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MA  CAMARADE 


A  GTE  PREMIER 


L  E     HALL     D  E     MADAME 

Quelque  chose  de  Ires  r&issi,  tenant  a  la  fois  du  salon  et  de  1'atelier. 
Une  grande  bale,  au  fond,  a  droite  deux  portes,  1'une  au  premier  plan, 
1'autre  au  second  a  gauche,  deuxieme  plan,  une  autre  portc.  —  Table  a 
gauche,  chaise  longue  a  droite. 


SCENE  PREMIERE 
BOISTULBE,  puis  ADRIENNE. 

Boistulbe  entre  par  le  fond,  suivi  d'Augustin.  Celui-ci  prend  le  chapeau,  le  paletot. 
BOISTULUE. 

II  n'est  rien  venu  pour  moi? 

AUGUSTIN. 

Si  fait,  monsieur,  ilest  venu  une  lettre. 

II  la  donne  et  il  sort  a  droite. 
1 
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BOISTULBE,  lisant  1'adresse. 

«  Monsieur  et  madame  deBoistulbe"...  »  Qu:est-ce  que  c'est 
que  cettc  plaisanterie ?  ( n  ouvre  ia  lettre. )  Ah!  ah!  C'est  de 
notre  oncle  de  Belcombat.  Et  il  en  ecrit  long,  cetle  fois-ci; 
il  n'a  pas  Fair  d'etre  content,  notre  oncle  de  Belcombat... 

Enlrc  -Ulrk'nne  de  gauche.  Kile  est  habillee. 
A  D  R 1  E  N  X  E . 

Bonjour,  vous! 

BOISTULBE. 

Bonjour!...  Vous  sortez? 

A  D  B  I  E  N  N  E  . 

Oui... 

BOISTULBE. 

Moi,  je  reste. 

A  I)  III  E  N  N  E  . 

Qu'est-ce  que  vous  lisez .' 

BOISTULBE. 

Une  lettre  de  notre  oncle  de  Belcombat. 

ADRIENNE. 

Ah!  Qu'est-ce  qu'il  dit,  ce  cher  oncle? 

BOISTULBE. 

Ecoutez,  si  vous  voulez  le  savoir.  (usant.)  «  Vous  etes 
vraiment  bien  b6tes...  » 

ADRIENNE,  simplement. 

Je  croyais  qu'il  vous  tutoyait  ? 

BOISTULBE. 

Certainement,  H  me  tutoie,  mais  ce  n'est  pas  a  moi  seul 
qu'il  6crit  ga...  c'est  a  nous  deux. 


Par  exemple  ! 


ACTE  PREMIER 

ADRIENNE. 
BOISTULBE. 


Voyez  plutot.  (Montnmt  1'enveioppe.)  Monsieur  et  madame. 
«  Vous  files  vraiment  bien  be"tes,  si  vous  croyez 
m'avoir  desarme"  avec  les  jolies  explications  que  vous  me 
donnez*  Tu  me  dis,  toi...  »  Yous  voyez,  quand  il  me  parle 
a  moi  tout  seul,  il  me  tutoie.  (Reprenant  ia  lecture.)  «  Tu  me 
dis,  toi,  que  tu  es  1'ami,  Ic  camarade  de  ta  femme...  » 

(Adrienne  lui  serrc  la  main.)    «    YOUS    1116    dltes,    VOUS,   Addcnne, 

que  vous  etes  1'amie,  le  camarade  de  votre  mari ;  je  n'en- 
tendsrien  a  tout  cela.  Ce  que  j'y  vois  de  plus  clair,  c'est 
que  vous  vivez  chacun  de  votre  cote.  Tu  me  paries,  toi, 
des  chevaux  que  tu  fais  courir,  et  qui,  par  parenthese,  ne 
gagnent  jamais.  »  (sMnterrompant.)  Qa  c'est  vrai,  je  n'ai  pas 
de  chance,  ainsi  Marmelade...  Yous  savez  combienje  comp- 
taissur  Marmelade... 

ADUIENNE. 

Oui. 

BOISTULBE. 

Eh  bien  !  j'ai  rec.u  de  mauvaises  nouvelles...  Marmelade 
a  une  jambe  qui  chauffe. 

ADRIENNE. 

Allons  done ! 

BOISTULBE. 

Ilparait... 

ADRIENNE* 

Mon  pauvre  ami ! 
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BOISTULBE,  reprenant  la  leltie. 

«  Tu  me  paries,  toi,  de  tes  chevaux,  etc.,  elc...  Adrienne 
me  raconte  ses  toilettes,  les  excursions  qu'elle  a  faites,  en 
compagnie  du  cousin  Cotentin. 

ADRIENNE. 

Tiens,  c'est  vrai...  Je  suis  alle"e  hier  avec  lui  au  cafe- 
concert...  J'y  aientendu  une  chanson  a  Torikata,  Karikiki  ». 

BOISTULBE. 

»  Et  les  premieres  representations  auxquelles  elle  assiste! 
J'ai  beau  lire  vos  lettres,  depuis  le  premier  mot  jusqu'au 
dernier,  jamuis  je  n'y  trouve  la  phrase  dans  laquelle  vous 
m'annoncez  que  vous  avez  enfin  daigne"  me  confectionner 
un  geniil  petit  heritier...?  » 

ADRIENNE. 

II  y  a  ga  ? 

BOISTULBK. 

Oui,  tenez... 

ADRIENNE. 

II  est...  badin,  notre  oncle  de  Belcombat... 

BOISTULBE. 

Ses  intentions  ne  sont  pas  mauvaises. 

ADRIENNE. 

Je  veux  le  croire...  mais,  la,  vrai,  il  abuse  un  peu  du 
droit  qu'ii  a  de  ne  pas  etre  dans  le  mouvement...  Un  gentil 
petit  heritier  !...Est-ce  qu 'i I  se  figure  qu'on  n'a  que  le  temps 
desonger  a...  Est-cequ'ilnefautpas  s'amuser  d'abord?...  Est- 
cequ'ilnefautpasvivre!...  Est-ceque  vous  n'avezpas,  vous, 
vos  cercles,  vos  champs  de  courses,  vos  conseils  d'adminis- 
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tration?...  Et  moi,  est-ce  que  je  n'ai  pas  mille  choses  a 
faire?..,.  Monter  a  cheval,  le  matin,  dejeuner,  aller  essayer 
dans  1'apres-midi,  et  courir  les  magasins  a  la  mode,  de 
cinq  a  six  e"tre  chez  moi,  ou  chez  une  de  mes  bonnes  amies, 
m'habiller  pour  diner,  apres  avoir  dine  m'en  aller  a  1'Opera 
ou  aux  Frangais,  ou  dans  n'importe  quel  petit  theatre, 
deux  ou  trois  soirees  pour  finir.  Je  vous  demande  un  peu 
si  apres  cela...  Yoila  ce  qu'il  faut  essayer  de  faire  com- 
prendre  a  notre  oncle,  bien  doucement,  bien  gentiment... 
et  quant  a  cette  camaraderie  qui  lui  deplait  tant,  car  elle 
lui  de"plait,  n'est-ce  pas,  notre  camaraderie?... 

BOISTULBE. 

II  tape  dessus  pendant  trois  pages... 

ADRIENNE. 

II  faut  lui  dire  que  c'est  la  mode,  et  que  rien  n'est  plus 
delicieux  que  cette  liberte"  que  le  mari  et  la  femme  se 
laissent  1'un  a  Pautre,  a  la  condition,  bien  entendu,  que  ni 
le  mari,  ni  la  femme  n'en  abuseront  pour  mal  faire... 

BOISTULBE. 
Bien  entendu... 

ADRIENNE. 

Or,  moi,  je  n'en  abuse  pas... 

BOISTULBE. 

Moi  non  plus,  moi  non  plus... 

ADRIENNE. 

J'en  suis  bien  sure...  Eh  bien!  voila!  vous  pouvez  lui 
re~pondre  maintenant. 

BOISTULBE,   un  peu  embarrass6,  l'arr£tant. 

Et  pour  cette  chose...  ce  d&ail  auquel  il  parait  tenir. 
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A  D  R I  E  N  N  E  . 

Ah  !  sa  confection . . . 

BOISTULBE. 

Oui... 

ADRIENNE. 

Eh  bien!  mais,  dites-lui  que  1'oa  vcrra,  que  Ton  s'en 
occupera. 

IJOISTULliK. 

Un  de  ccs  jours? 

A  It  R  I  EN  N  E. 

Oui...  quand  nous  uurons  une  minute  a  nous.  La-dessus 
je  me  sauvc...  Je  vais  a  I'Motel-Contincntal  voir  dans  quel 
salon  nous  donnerons  cettc  fete  de  bienfaisance  que  nous 
sommes  en  train  d'organiser...  Ah!  a  propos  (sue  sonne.  Entre 
Augustin.)  On  vous  a  donne"  des  gateaux,  n'est-ce  pas  dcs... 
galeaux,  du  vin  de  made-re?... 

AUGUSTIN. 
Oui,  madaine. 

A  D  R  i  E  N  N  i; . 

II  faudra  mettre  tout  cela  ici,  sur  cette  table...  vous  vous 
ferez  aider  par  Victorine. 

AUGUSTIN. 
Bien,  madame. 

II  sort. 
A  D  R  1  E  N  N  E  . 

C'est  pour  ces  dames  qui  doivent  venir  a  cinq  heures... 
Au  revoir!  Je  suis  sure  que  si  notre  oncle  etait  la,  il  trou- 
verait  mauvais  que  je  sorte  comme  cela,  sans  vous,  il  ne 
comprendrait  pas  les  charmes  de  cette  independance.  Le 
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plaisir  que  nous  e"prouvons  a  nous  quitter,  a  nous  retrouver 
avec  une  bonne  poignee  de  main. 

Kile  lui  donne  une  poignee  tie  main. 
ISOISTULBE'. 

En  camarades!... 

A  D  R I  E  N  N  E  . 

Oui,  en  camarades, en  bons  camarades!...  A  toutal'heure. 

BOISTULBE. 

A  tout  a  1'hcure!  (Adnenne  sort.)  Elle  me  clit  ou  elle  va,  ellc ; 
mais,  moi,  si  elle  m'avait  demande  d'ou  je  venais,  je  n'au- 
rais  pas  pu  lui  dire  que  je  venais  du  square  Montholon 
(LCS  domestiqucs  paraissent.)  etque  j'y  ctais  alle  pour  rencontrer 
la  femme  de  chambre  dc  mademoiselle  Sydonie  Gavaid... 

Illiaginez-VOUS  que...  (Enlrent  Ics  domcstiques  Augustin    ct  Victorine   ap- 
portent  des    galeaux,    une    bouU'illc  qu'ils    posent    Bur  la   (able,    etc.)    All! 

bien  non  !  Pas  devant  les  domestiques,  jamais  devant  les 
domestiques. 

11  entre  cliez  lui. 


SCENE  II 
AUGUSTIN,  VICTORINE. 

AUGUSTIN. 

Vous  ne  me  parlez  pas,  mademoiselle  Victorine.  Vous  m'en 
voulez? 

VICTORINE. 

Je  ne  vous  en  veux  pas ;  mais,  la,  vrai,  vous  avez  uue 
drole  d'opiuion  des  temmes...  peut-on  vous  demander  dans 
quel  livre  vous  avez  appris  a  les  connaitre?... 
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AUGUSTIN,  montrant    un  jonrnal  sur  la  table, 

La  dedans,.,  tenez...  dans  la  Gazette  des  Tribunaux. 

VICTORINE. 
Malhonne"te!... 

AUGUSTIN. 
C'est  la  que  Ton  en  trouve,  des  documents!... 

VICTORINE. 

Eh  bien!  moi,  je  ne  suis  pas  de  votre  avis!  Si  madame 
est  comme  ca  avec  monsieur,  je  crois  que  c'est  tout  bonne- 
ment  parce  que  c'est  son  caractere... 

AUGUSTIN. 

Des  betises.  Si  madame  est  comme  c.a  avec  monsieur,  c'est 
qu'il  y  a  quelque  part  un  autre  monsieur. 

VICTORINE. 

Taisez-vous,  voici  quelqu'un ! 

En  Ire  des  Phi  lanes. 


SCENE  III 


LESMEMES,  DES   PLATANES. 

DES  PLATANES,   un  peu  gauche. 

Vous  n'avez  pas  vu  ma  soeur? 

AUGUSTIN,  a  part. 

Monsieur  le  vicomte  des  Platanes!  (iiaut.)  Non,  monsieur  le 
vicomte,  non,  madame  de  Chateau-la-Deche  n'est  pas  encore 
venue. 
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DES   PLATANES. 

Et  maclame?  Est-ce  qu'elle  est  chez  elle,  madame? 

VICTORINE. 
Madame  vient  de  sortir. 

DES   PLATANES,   disappoints. 

Ah!  Est-ce  qu'il  ne  doit  pas  y  avoir  une  reunion? 

VICTORINE. 

Si  fait,  monsieur  le  vicomte,  ces  dames  doivent  se  reunir 
a  cinq  heures  pour  s'occuper  de  cette  fete  de  bienfaisance. 

DES   PLATANES. 

C'est  Men,  je  reviendrai.  Au  revoir,  Victorine! 

VICTORINE. 
Au  revoir,  monsieur  le  vicomte! 

Des  Platanes  sort. 


SCENE  IV 


AUGUSTIN,  VICTORINE,  Puis  COTENTIN. 

VICTORINE. 

Selon  vous,  alors,  madame  aurait  un  arnant?... 
AUGUSTIN. 

Je  ne  dis  pas  qu'elle  ait...   Je  dis  que  si  elle  n'a  pas. 
elle  ne  tardera  pas  a  avoir... 
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VICTOIUNE. 

Qui  serai t-ce  done? 

A  U  G  U  S  T I  N  . 

Je  ne  sais  pas...  Peut-e'tre  cc  petit  bonhomme  qui  sort 
d'ici... 

VICTOR1NE. 

Le  petit  des  Platanes. 

A.OGUSTIN. 

Pourquoi  pas?  II  esl  i'ou  dc,  niadame,  ct  c'est  un  jcuno 
homme  du  meilleur  si  vie. 

LJilre  Colentin. 
COTENTIN. 

JBonjour,  mes  enfants. 

VICTORINE. 

Bonjour,  monsieur. 

GOTENTI    . 
M.  Boistulbe"  cst  la? 

AUGUSTIN. 

Oui,  monsieur! 

COTENTIN. 

Failes-nitii  1'amitie  d'allcr  lui  dire  quo  le  cousin  Cotentin... 
c'est  bien  comme  Qa  que  vous  m'appelez,  pas  vrai  ? 

Y1CTORINE. 

Oh!  mungieur,  nous  ne  nous  permettrions  pas... 

COTENTIN. 

Si  fait,  si  fait,  vous  vous  permettez  tres  bien,  et  je  ne 
vous  en  vcux  pas.  Cotentin  est  mon  nom,  je  suis  le  cousin 
de  madame,  il  est  done  tout  naturelque  vous  m'appeliez... 
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Faites-moi  le  plaisir  d'aller  dire  a  monsieur  que  je  desire 
lui  parler. 

AUGUSTIN. 
Tout  de  suite,  monsieur! 

II  sort. 

COTENTIN. 
Je    SUis    Seul!     (S'apercevant  que  Yictorine  n'est  pas  sortie.)  TlCllS  S 

non...  Je  ne  suis  pas  seul...  Victorine,  ma  chore  demoiselle 
Victorine... 

YICTORINE. 

Monsieur... 

COTENTIN. 

Est-ce  que  vous  en  avez  pour  longtemps  encore? 

VICTORINE. 

J'ai  fini,  monsieur. 

COTENTIN. 

Vous  avez  fini? 

VICTORINE. 

Oui. 

COTENTIN. 

Alors  ma  chere  demoiselle... 

VICTORINE. 

Je  m'en  vais,  monsieur,  je  m'en  vais... 

Elle  sort  a  gauche. 
COTENTIN. 
Je  SUis  Seul.  (ll  tire  de  son  portefeuille  une  photographic.)  C'est  SOFl 

portrait,  le  portrait  de  Nini.  De  son  vrai  nom  :  elle  s'appelle 
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Sydonie  Gavard,  mais,  pour  moi  seulement,  c'est  Nini.  (IL 
ie  couvre  de  baisers.)  C'est  pour  pouvoir  I'embrasser  a  mon  aise 
que  j'ai  tenu  a  rester...  Je  ne  pouvais  pasdevant  les  domes- 
tiques. 

Entre  Boislulb6.  Cotentin  cache  le  portrait  de  Nini. 


SCENE  V 
COTENTIN,  BOISTULBE. 

BOISTULHK. 

£a  va  bien,  cousin  1 

COTENTIN. 

Tres  bien,  mon  cher,  et  vous? 

BOISTULBE. 

Moi  aussi.  Vous  venez  chercher  Adrienne  pour  lui  pro- 
poser quelque  partie? 

COTENTIN. 
Non,  aujourd'hui,  c'est  a  vous  que  je  de'sire  parler. 

BOISTULBE. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  &  me  dire  ? 

COTENTIN. 

Bien  des  choses,  mais  proce'dons  par  ordre.  D'abord,  je 
vous  apporte  vingt-cinq  obligations  du  chemin  de  fer  de 
Lyon. 
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BOISTULBE,   riant. 

Encore  ? 

COTENTIN. 

Oui.  Vous  mettrez  ca  dans  votre  caisse  avec  le  reste. 

BOISTULBE. 

Quelle  drole  de  manie  vous  avez  d'apporter  vos  valeurs 
chez  moi.  (s'eioignant  de  la  table.)  Pourquoi  ne  les  gardez-vous 
pas  chez  vous  ? 

COTENTIN. 

Par  prudence,  mon  ami,  par  prudence  ! 

BOISTULBE. 

Vous  craignez  que  mademoiselle  Nini... 

COTENTIN. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  dit? 

BOISTULBE. 

J'ai  dit:  Vous  craignez  que  mademoiselle  Nini... 

COTENTIN. 

Par  exemple ! 

BOISTULBE. 

Non? 

COTENTIN. 

On  voit  bien  que  vous  ne  la  connaissez  pas... 

BOISTULBE. 

£a,  c'est  vrai,  je  ne  la  connais  pas ;  je  vous  ai  entendu 
parler  d'elle  souvent,  Ires  souvent...  mais  je  ne  la  connais 
pas,  je  ne  1'ai  jamais  vue... 
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COTENTIN. 

Si  vous  1'aviez  vue,  ne  fut-ce  qu'une  minute,  vous  n'au- 
riez  pas  dit  ce  que  vous  venez  dc  dire...  Non,  ce  n'est  pas 
d'elle  que  j'ui  peur...  C'est  de  moi...  Je  suisbon.  mon  ami... 

BOISTULRE. 

II  n'y  a  pas  de  mal  a  ca... 

*  OTENTIN. 

Si,  il  y  en  a...  Je  suis  trop  bun...  quand  je  viens  de 
dejeuner,  surtout  j'ai  I'habitudo  dr  drjuuner  lout  seul... 
Une  bonne  bouteille  d<>  saulerne,  mon  cafe",  deux  ou  tmis 
petits  verres.  Tout  en  drjc-unant,  je  lis  mesjournaux.  J'y 
vois,  qu'il  y  a  un  las  de  malheureux,  de  pauvres  vieilles 
t'emmes  sans  ressources,  des  badigeonneurs  qui  se  laissent 
tomber...  (ja  me  met  dans  un  etat... 

BOISTULHK. 
L'effet  des  petits  verres... 

COTENTIN. 

Oui...  il  me  vient  des  ide"es  folles !  Je  reve  de  porter 
secours  a  tout  le  monde,  positivement,  si  mon  argent  6tait 
chez  moi,  je  serais  capable...  licureusement...  malheureuse- 
ment,  je  veux  dire...  Non,  je  disais  bien...  heureusement 
mon  argent  n'est  pas  chez  moi,  il  <st  die/,  vous...  Alors,  la 
crainte  de  vous  d  ('ranger,  vous  comprenez,  c.a  me  donne  le 
temps  de  me  remettre. 

BOISTOLB6. 

Je  comprends.  Vingt-cinq  obligations,  vous  m'avez 
dit? 

COTENTIN. 

Oui...  avec  soixante-quinze  que  vous  avez  de"ja...  ca  fait 
cent... 
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liOISTULBE. 

N'ayez  pas  peur,  j'ai  une  liste  de  tout  ce  que  vous  me 
remeltez... 

COTENTIN. 
Moi  aussi ;  ellcest  solide,  votrc  caisse 

II  viont  <le  prcndie  uae  carte  dans  sa  poche. 
I501STCLBK. 

Tres  solide,  et  il  y  a  un  pistolct  de  surete".  (A  pan.)  Chargj  a 
poudre  seulement. 

COTENTIN. 
Autre  chose  maintenant... 

K  o  i  s  T  u  L  u  E  . 
Qu'est-ce  que  >7ous  tenez  la?...  Encore  desvaleurs? 

COTENTIN,  mysturicux. 

Non... 

BOISTULBE. 

Qu'est-ce  que  c'esl  ? 

COTENTIN. 

Mettez  Qa  dans  votrc  poche  et  venez  ici.  Vous  m'avcz  dit 
que  le  jour  uu  il  y  aurait  dans  lejoli  monde,  une  fete  un 
pen  carabinee,  je  vous  ferais  plaisir... 

UOISTULBE. 

En  me  faisant  inviter,  oui...  je  vous  1'ai  dit.  Eh  bien? 
COTENTIN. 

Eh  bien  !  ce  soir  meme,  Adelaide  de  Valgeneuse  r£unit 
quelques  intimes  et  voici  votre  invitation.., 
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BOISTULBE,  la  prenant. 

Adelaide  de  Valgeneuse... 

COTENTIN. 

Oui,  vous  voyez...  avec  sa  devise:  «  Labor  improbus, 
madame  Adelaide  de  Valgeneuse  prie  mons...  » 

BOISTULBE,  lisant. 

«  On  s'amuseraferme...  » 

COTEMIN. 

Et  ferme  est  souligne"...  On  salt  ce  que  ca  veut  dire 
quand  il  s'agit  d'une  fete  donne"e  par  Adelaide  de  Valge- 
neuse. 

BOISTULBE. 

L'orgie,  alors... 

COTENTIN. 

Oui,  1'orgie  avec  toutes  ses  fureurs. 

BOISTULBfi. 

Fichtre... 

COTENTIN. 

Qa  vous  fait  peur? 

BOISTULBE. 

Non!  Est-ce  que  je  peux  amener  une  dame? 

COTENTIN. 

Parfaitement.  Qui  amenerez-vous? 

BOISTULBE. 

Oh!  elle  n'est  pas  connue  encore,  mais  elle  le  sera... 
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Une  enfant  simple,  na'ive  et  jolie!  (coientm  iui  s?rre  ia  main.)  Ne 
me  felicitez  pas,  je  ne  le  merite  pas  encore. 

COTENTIN. 

J'attendrai! 

BOISTULBE. 

Imaginez-vous  qu'elle  a  pour  seigneur  et  maltre,  une 
espece  de  bourgeois  stupide. 

COTENTIN. 

Je  le  vois  d'ici ! 

BOISTULBE. 

Quil'ennuie;  qui  1'assomme...  et  cependant,  elle  h^site  a 
le  planter  la... 

COTENTIN. 
Est-il  possible? 

BOISTULBE. 

Mais,  j'espere  qu'aujourd'hui  m£mc,  elle  s'y  de"cidera. 
Elle  doit  aller  ce  soir...  (Je  sais  cela  par  lafemmede  cham- 
bre),  elle  doit  aller  ce  soir  a  six  heures,  consul ter  une 
tireuse  de  cartes,  madame  Eugene,  pour  demander  au  destin 
si,de"cide"nient,  elle  doit  me  prefe"rer... 

COTENTIN. 
Au  bourgeois  stupide... 

BOISTULBE. 

Oui...  Alors,  vous  comprenez...  C'est  a  six  heures  que  la 
personne  doit  allcr  chez  madame  Eugene;  j'y  vais,  moi,  a 
cinq  heures  et  demie!..  J'obtiens  de  ce'ite  brave  dame 
qu'elle  fasse  parler  les  cartes  en  ma  faveur. 
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GOTENTIN. 

Et  la  personne  est  a  vous?... 

BOISTULBE. 

Et  la  personne  est  a  moi!...  Je  la  conduis  chez  madamc 
Valgeneuse,  ct  je  vous  la  prescnle,  car  vous  serez  la,  jc 
pcnse... 

CO  TENT  IN,    riant. 

J'en  ai  1'espoir... 

BOISTULBE. 

Vous  amenerez  mademoiselle  Nini  ? 

COTENTIN,    cliangoant  de  visage. 

Qu'est-ce  quo  vous  avez  dit  ? 

BOISTULBE. 

Mais  je  vous  ai  demande"  si... 

COTENTIN. 

Comment !  Vous  savez  qu'Ade"Ia'ide  de  Valgeneuse  est  une 
cocotte...  et  vous  admettez  que  je  puisse  conduire  made- 
moiselle Nini... 

BOISTULBE. 
J'ai  eu  tort,  cousin. 

COTENTIN,    indigne. 

Ah  ! 

BO  1ST U  LI!  E. 

J'ai  eu  tort,  mais  que  voulez-vous,  je  la  connais  pas,  je 
vous  le  repete,  et  j'artant  cnvie  de  la  connaitre... 

COTENTIN. 

Peut-etre  un  jour  consentirai-je  a  vous  la  laisser  voir... 
Nous  choisirons  un  endroit  convenable. 
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BOISTULBE. 

L'Opera-Comique  ? 

COTENTIN. 

Si  vous  voulez...  mais,  je  vous  en  prie,  ne  parlez  plus 
aussi  legerement  d'une  personne  qui  a  droit  a  tous  les 
dgards. 

II  va  prendre  son  chapeau . 
BOISTULBE. 

Je  vous  le  promets.  Elle  finira  tard,  la  fete  de  madame 
de  Valgeneuse? 

COTENTIN. 

A  huit  heures  du  matin,  ou  a  neuf...  Comment  allez- 
vous  vous  y  prendre  avec  Adrienne  ? 

BOISTULBE. 

Oh!  je  ne  suis  pas  embarrass^...  J'inventerai  quelque 
par  tie  de  chasse... 

COTENTIN. 
Et  cela  suffira  ? 

BOISTULBE. 

Parfaitement... 

COTENTIN. 

Eh   bien!  avec   Nini    ce    sera   un    pen    moins   facile.. 
Sommes-nous    canailles,  tout   de   m6me...    Sommes-nous 
canailles  d'etre  canailles  comme  c.a  ?  Mais  qu'est-ce  que  vous 
voulez...  Quand  on  est  invite"  chez  madame    Adelaide   de 
Valgeneuse. 

BOISTULBE. 

Ouand  sur  la  carte  d'invitation  il  y  a  qu'on  s'amusera 
ferine... 


20  MA  CAMARADE. 

COTENTIN. 

Et  quand  c'est  souligne"... 

BOISTULBE. 

A  ce  soir,  cousin ! 

COTENTIN. 

A  ce  soir!  11  sort. 

Boistulbe  sonne. 


SCENE  VI 


BOISTULBE,    AUGUSTIN. 

BOISTULBE. 

Vous  preparerez  uoe  valise,  Auguslin...  Vous  mettrez  im 
habit...  des  cravates  blanches... 

AUGUSTIN. 
Accompngnerai-je  monsieur? 

BOISTULBE. 

Non,  c'est  inutile. 

AUGUSTIN. 

Bien,  monsieur.  n  sort. 

Reste  scul,  Boistulbe  reganle  son  invitation ;   puis  il  fait  un  pas  comme  s'il  allait 
rentrer  chez  lui  ;  puis  il  s'arrete  et  rcvieut  vers  le  public. 

BOISTCLBE. 

Eh  bien !...  Non,  vous  avez  raison...  on  ne  trompe  pas  sa 
femme  aussi  simplement...    aussi    froidement.  C'est  dur, 
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comme  ga...  Qa  n'est  pas  drole !  Je  sens  que  je  vous  dois 
une  explication. ..je  vais  vous la  donner  :J'ai  e'pouse' Adrienne, 
il  y  a  environ  dix-huit  mois.  J'avais  encore,  au  moment  de 
mon  mariage,  une  naivete  qu'avaient  a  peine  effleuree  quel- 
ques  baisers,  donnes  de  ci,  dela,  dans  les  coins...alafemme 
de  chambre  de  ma  mere,  une  delicieuse  soubrette  de  qua- 
rante-deux  ans.  Aussi  quand  on  meproposa  de  memarier, 
je  vous  prie  de  croire  que  je  ne  dis  pas  non...  J'adorais 
Adrienne...  Le  manage  se  fit.  Avec  quelle  impatience  j'at- 
tendais  cette  heure  charmante.  On  pretend  qu'en  menage, 
le  bonheur  de  loute  la  vie  depend  de  cette  heure-la...  Elle 
sonna  enfin !  Ma  femme  et  moi,  nous  etions  seals  !  Le  len- 
demain  matin,  Adrienne  me  de"clara  qu'elle  m'aimait... 
d'amitie!...  Qu'est-ce  que  vous  voulez,  elleest  commega... 
les  douceurs  du  foyer  la  laissent  indifferente...  elle  ne  les 
comprend  pas...  et  jusqu'a  present  j'ai  essaye  vainement... 
Ce  n'est  pas  qu'elle  refuse  de  m'e"couter  quand  je  m'eflbrce 
de  les  lui  faire  comprendre!  Oh!  non...  Adrienne  n'est 
pas  ridicule...  Yous  tenez  a  vous  expliquer,  mon  ami?... 
C'est  bien,  expliquez-vous ! . . .  Mais  en  meme  temps,  elle  prend 
un  air  si  triste,si  de"sole,  si  navrd,  que,  malgremoi,  je  suis 
le  premier  a  lui  dire  :  «  N'en  parlons  plus,  mignonne,  va 
t'amuser...  »  Elle  ne  se  le  fait  pas  dire  deux  fois...  Vite, 
un  mot  au  cousin  Cotentin...  et  ils  s'en  vont  ensemble 
courir  les  cafe"s-concerts,  les  baraques  de  la  fete  de  Neuilly... 
cela  ou  autre  chose...  le  plus  innocemment  du  monde... 
bien  entendu...  Moi,  pendant  ce  temps-la,  je  suis  libre 
d'aller  ou  bon  me  semble. . .  Voila  la  situation. . .  Alors,  qu'est-ce 
que  vous  voulez?  je  me  suis  mis  a  faire  la  fete...  J'ai  ren- 
contre" mademoiselle  Sydonie  Gavard ;  mais  je  vous  assure 
que  j'y  renoncerais  tout  de  suite,  a  mademoiselle  Sydonie 
Gavard  et  a  la  fete...  Oh!  oui,  j'y  renoncerais  tout  de  suite 
si  Adrienne  faisait  mine  de  renoncer  a  sa  camaraderie ; 
mais  il  n'y  a  pas  de  danger!...  Ainsi,  tenez...  je  vais  lui 
annoncer  que  je  pars  pour  la  chasse...  iJ  y  a  des  femmes 
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que  cela  ennuierait,  n'est-ce  pas ;  qui  feraient  des  objec- 
tions... Mais  elle...  Justement,  la  voila!  Vous  allez  voir  si 
elle  fera  des  objections...  Vous  allez  voir. 

Entre  Adrienne. 


SCENE  VII 

ADRIENNE,   BOISTULBE. 

• 

ADRIENNE. 

Je  viens  de  rencontrer  le  cousin  Gotentin...  Je  lui  ai  <lit 
de  vcnir  me  prendre  un  de  ces  jours  pour  aller  faire  un 
tour  en  ballon... 

BOISTULBE,    1    part. 

Voila...  moi,  pendant  ce  temps-la,  si  j'ai  envie  de  faire 
une  promenade  sur  le  bateau  a  vapeur  du  cercle...  elle,  en 
haut...  moi,  en  bas... 

A  D  HI E N N  E . 

II  m'a  dit,  lui,  que  vous  alliez  etre  oblige*  de  me  quitter... 

BO  1ST  CLP,  E. 

En  effet... 

ADRIENNE,  tout  en  so  d6barrassant  dc  son  manteau  et  de  son  chapeau. 

Vous  allez  chasser...  Chez  qui  allez-vous? 

BOISTULBE. 

Je  vais  chez...  Cotentin  ne  vous  a  pas  dit... 
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ADKIENNE. 

Non.i. 

BOISTULBE. 

Je  vais  a  Gisors,  chez  les  Bobinard... 

ADRIENNE. 

Vous  leur  direz  bien  dcs  choses  aux  Bobinard. 

BOISTULBE. 

Je  n'y  manquerai  pas.  (A  part,  au  public.)  Vous  voyez,  pas  la 
moindre  objection. 

ADRIENNE. 

Par  quel  train  partez-vous? 

BOISTULBE. 

Par  le  train  de  cinq  heures. 

ADRIENNE. 

Et  vous  revenez  ? 

BOISTULBE. 

Demain  matin... 

ADRIENNE. 

Comment,  demain  matin...  a  quelle  heure  chassez-vous 
done? 

BOISTULBE. 

Je  veux  dire  demain  dans  i'apres-midi...  L'apres-midi, 
j'appelle  ca  le  matin. 

ADRIENNE. 

A  la  bonne  heure! 

BOISTULBE. 

Etpuis,  vous  savez...  que  je  n'y  tiens  pas  autrement,  moi> 
a  cette  chasse...  et  si  cela  vous  ennuyait... 
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ADRIENNE. 

Et  pourquoi  cela  m'ennuierait-il  dc  vous  voir  faire  une 
chose  qui  vous  amuse?  Liberle"  complete,  mon  cher...  c'cst 
dans  noire  traite". 

BOISTULBE. 

Oui,  je  sais  bien...  Camarades...  (poigneedemain.)mais  enfin, 
si  tu  preie"rais... 

ADRIENNE. 

Oh  !  oh  !  nous  nous  disons  :  tu... 

BOISTULBE. 

Lc  grand  mal ! 

A  D  R  I  K  X  N  E  . 

Certes  non,  le  mal  n'est  pas  grand...  mais  enfin,  c'est 
bon  dans  les  moments  d'expansion,  ces  choses-la ! 

BOISTULBE. 
Dans  Ics  moments  d'expansion... 

ADRIENNE. 

Oui. 

BOISTULBE. 

Us  sont  si  rares,nos  moments  d'expansion...  Je  ne  sais 
si  tu  1'as...  si  vous  1'avez  remarque".  Mais  ils  sont  tout  a  fait 
rares,  nos  moments  d'expansion... 

ADRIENNE. 

Qu'est-ce  que  ga  veut  dire,  c.a  ? 

BOISTULBE. 

Mais  ca  veut  dire... 

ADRIENNE. 

Quoi,  voyons... 
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BOISTULBE. 

Adrienne  ! 

ADRIENNE. 

Eh  bien  ? 

BOISTULBE. 

Au  lieu  (Taller  a  la  chasse,  pourquoi  ne  resterais-je  pas 
pres  de  toi?  Nous  passerions  une  bonne  petite  heurc  an 
coin  du  feu...  C'est  si  bon,  de  temps  a  autre,  le  coin  du 
feu...  Tu  ne  trouves  pas,  dis...  Vous  no  trouvez  pas... 

ADRIENNE. 

C'est  la  lettre  de  notre  oncle  qui  vous  fait  parler  comme 
ca... 

BOISTULBE. 

Quand  c.a  serait !  Elle  n'est  pas  si  bete,  apres  tout,  cette 
lettre... 

ADRIENNE, 

Je  ne  dis  pas  qu'elle  soit  precisement  be"te... 

BOISTULBE. 

Adrienne... 

ADRIENNE. 

Eh  bien !  mon  Dieu,  que  tu  es  laid...  que  tu  iais  une  drdle 
de  grimace  quand  tu  avances  les  levres  pour  embrasser ! 

BOISTULBE,  un  pcu  rex6. 

Vraiment? 

ADRIENNE. 

Oh  !  oui... 

BOISTULBE. 

Montre-moi  comment  il  faut  faire,  je  me  corrigerai. 
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ADRIENNE. 

Voyons,  je  t'en  prie... 

Entre  Augustin. 
AUGUSTIN. 

Madame  de  Chateau-la- Deche! 

A  D  R i E  N  M:  . 

Sapristi...  Notre  reunion  decinq  heures!  (A  Boistuiw.)  Vous 
me  faites  tout  oublier,  vous,avec  vos  betises  !...  (Aiiant  au  ric- 

vant  d'Isaure.)  CettC  clierC  Isaure  ! 

IS  A U RE. 

Ma  chere  Adrienne... 

A  D  R  I  E  N  N  E  . 

C'est  genlil  a  vous  d'ar river  la  premiere! 


SCENE  Vlli 


BOISTULBE,    ADRIENNE,    ISAURE. 

ISAURE,   serrant  la  main  de  Botstulb<5. 

Est-ce  qu'il  va  assister  a  la  stance...  Nous  pourrions  le 
prendre  comme  secretaire... 

ADRIENNE. 

Et  cela  lui  ierait  le  plus  vif  plaisir,  j'en  sin's  bien  sure!... 
mais  il  ne  peut  pas...  il  part. 

ISAURE. 
Comment,  il  part? 
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ADRIENNE. 

Oui,  il  va  chasser  a  Gisors,  chez  les  Bobinard...  II  prend 
le  train  de  cinq  heures...  (A  Boistuibe.)  Vous  avez  a  peine  le 
temps  de  vous  pr6parer,  mon  ami... 

BOISTULBE. 

C'est  vrai,  ma  foi !  J'ai  a  peiae  le  temps !  (saiuant  isaure.) 
Chere  madame...  (A  part,  au  public.)  Pas  la  moindre  objection, 
vous  voyez,  pas  la  moindre  objection !... 

II  sort. 


SCENE  IX 


ISAURE,   ADRIENNE. 


ISAURE. 

Et  quand  revient-il  ? 

ADRIENNE. 

Demain  soir... 

ISAURE. 

Vous  laissez  votre  mari  s'en  aller  comme  ga  pendant 
vingt-quatre  heures  ? 

ADRIENNE. 

Qa  Famuse  d'aller  a  la  chasse,  et  nous  avons  1'habitude, 
mon  mari  et  moi,  de  nous  laisser  reciproquement  faire  ce 
qui  nous  amuse... 
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ISAURE. 

Dites-moi,  ma  chere? 

ADRIENNE. 

Ma  chere... 

ISAURE. 
Vous  1'aimez,  votre  mari  ? 

ADRIENNE, 

11  n'apas  de  meilleur  ami  que  moi. 

ISAURE. 
Ce  n'est  pas  cela  que  je  veux  dire. 

ADRIENNE. 

Qu'est-ee  que  vous  voulez  dire? 

ISAURE. 

C'est  que  c'est  un  peu...  nous  sommes  bien   seules,  au 
moiDs? 

ADRIENNE. 

Parfaitement,  mais  nous  ne  le   serons  pas  longtemps... 
ces  dames  vont  arrivcr. 

ISAURE. 

Je  veux  dire...  lorsqu'il  passe  par  la  t£te  de  votre  mari 
de  se  montrer...  empresse... 

ADRIENNE. 

Oh! 

ISAURE. 
H<§! 

ADRIENNE,   sourianl,  avec  un  peu  d'embarras. 

Mais,  en  verite"... 
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ISAURE. 

Ces  jours-la,  pas  vrai,  vous  aimez  tout  autant  qu'il  parte 
pour  la  chasse  ? 

ADIUENNE. 

Vous  voulez  que  je  sois  Tranche? 

ISAURE. 

Je  vous   en   prie,  ma  chere,  je  vous  en  prie,  a  mains 
jointes. 

ADRIENNE. 

Eh  bien!  oui...  la...  j'aime  autant... 

ISAURE. 

A  la  bonne  heure !...  En  voila  done  une  qui  dit  ce  qu'elle 
pcnse!...  Moi,  ma  chere.  je  suis  absolument  comme  vous. 

ADRIENNE. 

Vraiment? 

ISAURE. 

Parole  d'honneur !  mon  mari  m'est  devenu  tout  a  fait 
insupportable...  a  partir  du  jour...  ou  j'ai  aime  Edouard... 

ADRIENNE,  saulant. 

Mais  ce   n'est   pas   ga   du   tout,   moi...   Je   n'aime  pas 
d'Jidouard,  moi...  Je  n'aime  aucune  espece  d'Edouard ! 

ISAURE. 
Allons  done ! 

ADRIENNE. 

Mais  non,  je  vous  assure. 

ISAURE. 

Moi  non  plus,  au  moins,  moi  non  plus...  C'e"tait  un  piege 
que  je  vous  tendais...  Vous  n'y  etes  pas  tombee... 

2. 
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ADKIENNE. 

Et  jc  n'ai  aucim  merite  a  n'y  pas  tomber.  Qu'cst-cc  quo 
je  ferais  d'un  Edouard,  mon  Dieu...  Jc  nc  vous  dirai  pas 
precisement  que  cc  que  vous  appelez  I'amour,  me  parait 
etre  cc  qu'il  y  a  de  moins  drole  dans  Ic  muriagc...  Non... 
Ce  serait  aller  trop  loin!  Mais  je  vous  avouerai  que  cc  qui 
me  charme  surtotit,  c'cst  la  libcrte  que  nous  donnc  Ic  litre 
do  femme  mariec...  C'csllo  plaisird'allcr  de  temps  en  temps 
diner  an  Cafe  Anglais,  rough-  au  tlu'atrr  du  1'alais-Koyal  et 
nous  faire  manquer  de  respect  au  bal  de  1'Opera...  A  la 
bonne  heure,  c'est  gai  cela...  c'est  amusant...  Mais  quant  au 
reste,  com  me  dit  M.  <b  Lalbnlaine...  Eh  bicn...  la,  vrai,  le 
reste...  Que  voulez-vous  y  laire...  Jc  suis  comme  ra..  il  i'aut 
bicn  admettrc  les  exceptions...  Prcjque  tous  les  homines 
fument,  n'cst-cc  pas?...  11  y  en  a  ccpnidant  qui  ne  1'uniriit 
pas...  Eh  bicn,  mui... 

i  s  A  u  u  ]•: . 

La  fumee  des  autres  nc  vous  incommode  pas,  au  moins 

A  1)  11 1 1-  N  N  E  . 

Oh!  non...  Quant  a  c<vla  non!... 
ISAURE. 

A  la  bonne  heure!...  Alurs,  si  vous  appreniez  que  volre 
mari  vous  trompe,  cela  vous  serait  egal? 

ADRIENNE. 

Comment?  Mais,  cerJainemcnt  non,  cela  ne  me  serait  pas 
c"gal !  En  voila  une  idee!... 

i  s  A  u  n  i; . 
Cependant,  puisque... 

ADRIENNE. 

Qucl  rapport  y  a-t-il  ?  Est-ce  que  vous  vous  figurez  que 
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mon  amitie  n'est  pas  jalouse?  Si  j'apprenais...  Ah!  bien,  on 
en  vernal  de  d roles... 

is  ACRE. 
La  logique  pourlant... 

A  D  R  I  E  N  N  E  . 

Je  m'en  moque  pas  mal,  de  la  logiquc!  Pourquoi  m'avcz- 
vous  dit  ga?  Vous  savez  quelque  chose!...  Dites-moi  ce  que 
vous  savez?... 

ISAURE. 

Mais,  je  ne  sais  rien... 

A  D  R  I  E  N  .N  E . 

II  est  la,  mon  mari,  je  vais  1'appeler. 

ISAURE,    1'arrclant. 

Je  ne  sais  rien...  Je  vous  jure !  je  ne  sais  rien  du  tout. 

ADRIENNE,    se  caliuaat  avec  pcine, 

Ah!  bien...  Vous  m'avez  fait  unepeur...  Si  mon  mari  me 
trompait...  Ah! 

ISAURE. 
Prenez  garde,  il  y  a  la  quelqu'un  ..  on  parle... 

ADRIENNE,   sonnant. 

Pourquoi  n'entre-t-on  pas,  alors?  (Emre  AugusUu.)  Qui  done 
<§tait  la? 

AUGUSTIN. 

C'^tait  le  petit...  C'etait  M.  le  vicomte  des  Platanes,  ma- 
dame...  II  m'a  demande  si  j'avais  vu  sa  S03ur?... 

ISAURE. 
He!... 
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AUGUSTIN,   a  Isaure. 

Je  lui  ai  repondu  que  oui...  que  madamc  venait  juste- 
ment  d'arriver.  Alors,  M.  lo  vicomte  est  parti. 

A  D  R I  E  N  N  E . 

Comment,  il  est  parti? 

AUGUSTIN. 

Oui,  madame. 

ADRIENNE. 

C'est  bien. 

Auguslin  sort. 
I S  A  U  11 E  . 

Pas  d'Edouard,  vraiment?  Pas  le  moindre  petit  Edouard? 

ADRIENNE. 

Mais  non.  .  je  vous  assure... 

[SAURE. 

Moi  non  plus,  vous  savez,  moi  non  plus... 

ADRIENNE. 

Pour  le  coup,  void  ces  dames! 

Entrent  uiesdames  de  Folle-Avoine  (L'-onie)  et  Ler^mouleur  (Juliette). 


SCENE  X 

LES  MEMES,   LEONIE,   JULIETTE,   Puis  BERTHE, 
puis  EMMA  et  LOUISE. 

ADRIENNE. 

Ma  chere  Le"onie...  (A  Juliette.)  Madame... 


ACTE    PREMIER.  33 

LEONIE. 

Bonjour,  ma  chere.  Vous  savez  la  nouvelle... 

ADRIENNE. 

Non,  qaelle  nouvelle? 

JULIETTE. 

La  jolie  madame  Potet.. 

ISAURE. 
Eh  bien? 

JULIETTE. 

Enleve"e... 

ADRIENNE. 

Par  exemple ! 

LEONIE. 

Oui,  ma  belle,  enlevee  depuis  hier... 

ADRIENNE. 

Et  par  qui? 

JULIETTE. 

Par  son  cousin,  le  vicomte  Agenor... 

ISAURE. 
Est-ce  possible?  Et  comment  cela  s'est-il  fait? 

JULIETTE. 

Hier,  ils  se  sont  rencontre's  au  Bois,  la  jolie  madame  Potet 
a  fait  a  son  cousin  un  petit  signe,  comme  ca... 

ADRIENNE. 

Et  apres... 

LEONIE. 

Apres,  ils  se  sont  rejoints  derricre  les  baraques  du  champ 
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de  courses,  la  petite  femme  est  monte"e  dans  le  coupe  du 
petit  monsieur,  ils  sont  alle"s  en  voiture  jusqu'u  Versailles 
et  de  la  en  Bretagne,  par  le  chemin  de  fer... 

A  D  R I E  N  N  E  . 

En  Bretagne,  ma  chere... 

LEONIE. 

Oui,  ma  chere,  en  Bretagne... 
i  s  A  u  R  E  . 

Une  femme  qui  avail  1'air  de  tant  aimer  son  mari  et 
d'aimer  si  peu  son  cousin. 

JULIETTE. 

Justement,  elle  avait  1'air  d'aimer  son  mari,  elle  ne 
1'aimait  pas.  Elle  avait  1'air  de  ne  pas  aimer  son  cousin,  et 
elle  1'adorait. 

LEONIE. 

C'est  inimaginable,  pas  vrai.  Ce  serait  moi  qui  me  serais 
fait  enlever  que  ca  ne  m'e"tonnerait  pas  davantage. 

ADRIENNE,  en  riant. 

Moi,  ?a  m'e'tonnerait  moins ! 

LEONIE. 
Qu'est-ce  que  vous  dites? 

ADRIENNE. 

Rien,  rien... 

JULIETTE. 

Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  de  petits  pains  au  foie  gras? 

ADRIENNE,   remontant. 

Si  fait,  chere  maclame,  la,  lenez... 


Entrc  Berthe. 
B  E  R  T  H  E  . 


Bonjour,  mesdames, 
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ADRIENNE. 


Bonjour,  Berthe! 


LES    QUATRE     FEMMES. 

Bonjour,  ma  chere... 

ADRIENNE. 

Comme  c'est  gentil  a  vous  d'etre  venue... 

BERTHE. 

Je  parierais  quo  vous  e"tiez  en  train  d'en  parler... 

ISAURE. 
De  quoi? 

BERTHE. 

De  1'enlevement  de  la  jolie  madame  Potet... 

JULIETTE. 

Justement  nous  en  parlions... 

BERTHE. 

Mais  savez-vous  la  ve>ite",  la  vraie  ve'rile'? 

ADRIENNE. 

Quelle  est-elle  la  vraie  ve"rite"? 

BERTHE* 

Par  qui  croyez-vous  qu'elle  a  etc"  enleve"e? 

LEONIE. 

Par  son  cousin... 

BERTHE. 

Pas  du  tout...  Elle  a  e"te"  enleve"e  par  un  gargon  de 

LES    FEMMES. 

Oh! 
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BERTIIE. 

Un  garc.on  sculptural...  qui  serl  dans  un  cafe  ou  Ton  va 
prendre  des  glaces  tous  les  soirs...  Elle  s'en  faisait  apportcr 
dans  sa  voiture...  Avant-hier,  en  payant,  en  rendant  le  pla- 
teau, elle  a  colle  une  lettre  dcssous... 

j  u  LI  E  T  T  E  . 
Sous  le  plateau... 

BERTIIE. 

Oui. 

ISAURE. 

Comment  l'a-t-elle  colle'e...  avec  un  pain  a  cacheter? 

BERTHK. 

Est-ce  que  je  sais,  moi...  si  on  epluche  comme  Qa  chaque 
detail,  il  n'y  a  pas  moyen  de  raconter... 

ADR I  EN XE. 

Elle  a  colle  une  lettre  sous  le  plateau.  Voila!... 

BERTIIE. 

Oui,  et  dans  cette  lettre  il  y  avail  :  Si  vous  m'aimez  ne 
rapportez  pas  la  monnaie... 

LES   FEMMES. 

Eh  bien? 

DERTHE. 

Eh  bien,  le  garden  n'a  pas  rapport^  la  monnaie,  et  le 
lendcmain,  qui  etait  hier,  ils  sont  partis  tous  les  deux  pour 
1'Auvergne. 

ADRIENNE. 

Pour  1'Auvergne?  Pourquoi  en  Auvergne? 
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BERTHE. 

Parce  que  le  gargon  de  cafe  a  de  la   famille  de   ce 
cote"-la. 

Entrent  Emma  et  Louise. 
EMMA. 

Noussommes  en  retard? 

ADRIENNE. 

Mais  pas  du  tout,  pas  du  tout...  venez  done... 

ISAURE. 

Est-ce  que  vous  la  savez,  vous,  1'histoire  de  la  jolie  ma- 
dame  Potet? 

LOUISE. 

Certainement,  nous  la  savons... 

EMMA. 

Etmieuxque  vous,  probablement;  car  nous  savons,  nous, 
la  vraie  ve"rite"...  Par  qui  vous  a-t-on  dit  qu'elle  avail  et6 
enleve"e. 

BERTHE. 

Par  un  gargon  de  cafe"? 

LOUISE. 
Non... 

LEONIE. 

Par  son  cousin,  le  vicomte  Age"nor  ? 

LOUISE. 
Non  plus... 

TOUTES    LES    FEMMES. 

Par  qui  alors,  par  qui  ? 
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LOUISE. 

Par  son  marl,  tout  uniment... 

LES    FEMMES,  dgsappointees  et  incr6dules. 

Ah! 

EMMA. 

Mon  Dieu,  oui,  mesdames...  Hie'-,  ils  s'etaient  donne,  rou- 
dez-vous  devant  la  cascade...  Ils  y  sont  arrives  chucun  de 
leur  c6t6,  et,  de  la,  ils  sent  partis  pour  aller  diner  ensemble 
a  Saint-Germain...  voila  toule  1'histoire... 

BERTHE. 

C'est  vrai,  <,u? 

K  M  M  A  . 

C'est  absolument  vrai. 

ISAURE. 

C'est  dommage,  ga  fmit  mal... 

ADIUENNE 

Enfm,  esp^rons  que  nous  seronsplusheureuses  une  autre 
ibis... 

LOUISE. 

La-dessus,  nous  partons...    Nous  allons  chez  la 
couturiere...  C'est  1'heure  a  latjuelle  il  vient  des  actri- 

TOUTES    LES    FEM  M  KS  ,  except6  Adri  nn  . 

Attendez-nous,  nous  partons  avec  v<>us... 
A  D  11  i  i;  N 

Comment,  vous  partez ' . . .  J*  inoi,  que  nous 

etions  r^unies  pour  quelque  chose. 
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BERTHE. 

Tiens,  c'est  vrai...  Je  n'y  pensais  plus,  ma  foi... 

LES    FEMMES. 

Ni  moi,  ni  moi... 

ADRIENNE. 

N'ayez  pas  peur,  ce  que  nous  avons  a  dire  peut  se  dire  en 
deux  mots...  Nous  allons  donner  une  fSte  de  bienfaisance, 
pas  vrai,  une  fete  de  bienfaisance,  au  profit  de  1'QEuvre  des 
Incorrigibles...  Que  voulons-nous?  Qu'il  y  vienne  du  monde 
a  notre  fe"te...  Beaucoup  de  monde  et  du  joli...  II  s'agit  done 
d'avoir  des  ide"es  et  d'imaginer  des  attractions...  Oh!  mais 
la,  des  attractions... 

JULIETTE. 

Je  me  souviens  que,  1'annee  derniere,  je  suis  allege  a 
Alger  avec  mon  mari...  nous  avons  e"te"  voir  des  ombres 
chinoises. 

ADRIENNE. 

Oh  !  mais  il  parait  que  c'est  une  horreur ! 

JULIETTE. 

Je  ne  me  rappelle  pas  du  tout,  il  faisait  tres  noir... 

ISAURE. 

Non,  pas  d'ombres  chinoises  !...  Je  propose  une  brasserie 
avec  un  tonneau  de  biere;  un  tonneau  de  champagne... 

JULIETTE. 

Oh  !  c'est  bien  fade  ! 

LES    DAMES. 

Mais  si...  mais  si...  Tres  bien! 
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ADRIENNE  . 

La  brasserie  est-elle  aloptee  ! 

LES    DAMES. 

Oui...  oui... 

ISAURE. 

Et  si  vous  voulez  bien,  la  patronne  de  la  brasserie,  ce  sera 
moi... 

ADRIENNE. 

Avec  Edouard  pour  premier  garden  ? 

ISAURE. 

Mais  non,  mais  non... 

ADRIENNE. 

Je  proposerai  un  jeu  de  quilles...  On  mettrait  aux  quilles 
des  t<Hes  de  personnages  connus...  de  personnages  politiques 
surtout...  II  y  a  un  tas  de  gens  que  ca  amusera  de  taper 
sur  le  centre  gauche...  Qa  n'est  pas  dungereux  et  ga  vous  a 
un  petit  chic  reaction naire... 

LES    DAMES. 

Oui...  oui...  adoptd...  le  jeu  de  quilles  ! 

ADRIENNE. 

A  qui  le  jeu  de  quilles?  (A  iconic.)  En  voulez -vous?... 

LEONIE. 

Parfaitement ;  il  nous  faudrait  aussi  une  boutique  de 
tireuse  de  cartes... 

ADRIENNE. 

Tres  bonne  ide'e,  la  tireuse  de  cartes...  mais  qui  est-ce 
qui  sera... 
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BERTHE. 

Vous,  ma  chere... 

ADRIENNE. 

Moi?... 

EMMA. 

Mais  oui,  mais  oui...  II  n'y  a  que  vous  qui  ayez  assez 
d'aplomb... 

ADRIENNE. 

Bien  obligee...  mais  je  ne  sais  pas  tirer  les  cartes... 

ISAURE. 

Vous  apprendrez...  Voyons,  qu'est-ce  qu'il  nous  faudrait 
encore...  Des  chevaux  de  bois,  voulez-vous  ? 

JULIETTE. 

Oui...  oui...  des  chevaux  de  bois,  que  Ton  fait  aller  soi- 
m6me,  en  se  levant  comme  ca,  et  en  se  Jaissant  retomber... 

ADRIENNE. 

Vous  vous  en  chargez  des  chevaux  de  bois  ? 

JULIETTE. 

Tres  volontiers. 

ADRIENNE. 

Adjuge"  les  chevaux  de  bois,  et  pour  fmir,  nous  aurons 
une  loterie...  la  grande  loterie  dont  on  ne  peut  pas  se  pas- 
ser... avec  un  homme  d'esprit  sur  1'estrade,  pour  taper  du 
tambour,  jouer  du  fifre. . .  et  eng. . .  gager  le  public  a  prrrendre 
des  billets... 

LOUISE,    montrant  Emma. 

C'est  notre  affaire  a  nous  deux,  la  grande  loterie... 
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BERTIIE. 

A  nous  trois,  si  vous  voulez  bieu  m'accepter... 

EMMA. 

Je  crois  bien... 

BERTHE. 

Je  tacherai  d'amener  le  clown  du  cirque  avec  son  petit 
cochon... 

ADRIENNE. 

Eh  bien,  vous  voyez,  c'est  iini... 

E  M  M  A  . 

Partons  alors,  vite,  vite... 

LEONIE. 

C'est  vrai  qu'a  cette  heure-ci  on  voit  des  actrices  chez  la 
grande  couturiere? 

EMMA. 
Oui,  ma  chere...  On  cause  avec  elles... 

LEONIE. 

Vrai  men  t  ? 

EMMA. 

Oui...  on  s'approche  d'elles,  on  les  pousse  un  peu...  tres 
peu,  et  on  leur  dit  :  Pardon,  mademoiselle.  Elles  vous  re"- 
pondent  :  Comment  done,  madame!  C'est  charmant... 

ISAURE. 
Au  revoir,  Adrienne. 

ADRIENNE. 

Au  revoir,  mesdames...  A  demain,  n'est-ce  pas,  pour 
continuer  d'organiser  ?... 
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LES    DAMES. 

Oui...  oui...  a  demain... 

ADRIENNE    ET    LES    DAMES. 

Ma  chere,  ma  belle...  .chere  madame...  chere  madame... 
etc.,  etc. 

Salutations,  poignees  de  main  et  depart  de  toutes  les  amies  d'Adrienne. 


SCENE  XI 
ADRIENNE,  BOISTULBE. 

ADRIENNE. 

Tireuse  de  cartes...  ca  peut  £tre  amusant...  un  joli  cos- 
tume, une  installation  originale... 

Entre  Boistulbe  en  costume  do  chasse. 
BOISTULBE. 

Je  viens  de  recevoir  une  de'pe'che  de  notre  oncle  de  Bel- 
combat... 

ADR IENNE  . 
EnCOre...   (Parlant   comme  une   personne  qui  pense   a  autre   chose.)  Et 

qu'est-ce  qu'elle  dit,  cette  de"p6che? 

BOISTULBE,   lisant. 

«  Tachez  autant  que  possible  que  ce  soit  un  gargon.  » 

ADRIENNE. 

Eh  bien!  il  choisit  bien  son  moment...  quand  j'ai  la  te"te 
en  feu...  quand  je  suis  dans  tous  mes  e"tats... 
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B01STULBE. 

Toujours  a  propos  de  cette  fe"te? 

ADRIENNE. 

Oui...  toujours...  C'est  bien  vrai,  au  moins,  que  vous 
allez  a  la  chasse? 

BOISTULBE. 

Mais  sans  doute... 

ADRIENNE. 

Savez-vous  ce  que  Ton  a  essay  6  de  me  faire  entendre?... 
Que  vous  etiez  homme  a  abuser  de  ma  confiance,  a  me 
tromper! 

BOISTULBE. 

Cela  n'est  pas,  Adrienne...  Non,  cela  n'est  pas...  Mais  si 
vous  tenez  a  ce  que  je  reste  pour  vous  prouver... 

ADRIENNE. 

Par  exemple  !...  Est-ce  que  je  serais  aussi  tranquille  que 
je  le  suis,  si  je  croyais...  Je  vous  e"tranglerais,  mon  doux 
ami...  oui...  je  vous  £tranglerais...  ou  bien...  (changeant  de 
ton.)  Allez-vous-en,  vous  allez  manquer  le  train... 

BOISTULBE. 

Vous  me  renvoyez...  decide"ment? 

ADRIENNE. 

Oui...  j'ai  a  penser  a  un  tas  de  choses  et  je  ne  peux  pas 
quand  vous  6tes  la...  Embrassez-moi,  et  allez-  vous-en... 

que  Boistulbe  1'a  embrasgee.)  La... 


BOISTULBE,    au  public. 

Vous  voyez...  II  n'y  a  pas  moyen...   Je  m'en  vais  chez 
madame  Eugene  alors,   chez  madame  Eugene,  tireuse  de 
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cartes,  et  de  la  chez  mademoiselle  Sydonie  Gavard  (A  Adrienne 

avant  de  sortir.)    He*  !... 

ADRIENNE. 

Quoi? 

BOISTULBE. 

Je  croyais  que  vous  m'appeliez... 

ADRIENNE. 

Moi...  pas  du  tout!...  A  demain,  mon  che"ri! 

BOISTULBE. 

A  demain! 

II  sort. 
ADRIENNE. 

Tireuse  de  cartes !  C'est  bien  simple  :  Je  me  ferai  raconter 
un  tas  de  potins  sur  les  gens  que  je  connais...  Apres  cela, 
je  me  ferai  envoyer  lesdites  gens  dans  ma  baraque  et  je  les 
intriguerai  ferme...  Oui...  mais,  avant  tout,  il  faudrait  avoir 
1'air  de  savoir  vraiment  tirer  les  cartes,  et  je  ne  sais  pas. 


SCENE  XII 


ADRIENNE,  DBS  PLATANES. 

DBS  PLATANES. 

Vous  n'avez  pas  vu  ma  so3ur? 

ADRIENNE. 

Si  fait...  Elle  sort  d'ici... 

Des  Platanes  regarde  autour  de  lui,  puis  il  s'approche  d' Adrienne. 

3. 
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DBS   PLATANES. 

Enfyi!  Je  vous  trouve  seule!  Enfin,  je  vais  pouvoir  vous 
dire  tout  ce  qu'il  y  a  dans  mon  coeur!  Adrienne!  chere 
Adrienne... 

II  embrasse  avec  fureur  les  mains  d'Adrienne,  celle-ci,  distraite,  se  laisse  faire. 
ADRIENNE,  revenant  a  elle  sur  une  caresse  un  peu  vive. 

Eh  bien!...  Qu'est-ce  que  vous  faites? 

DBS   PLATANES. 

Vous  le  voyez...  je  vous  aime... 

ADRIENNE. 

Si  vous  aviez  envie  d'apprendre  a  tirer  les  cartes,  qu'est-ce 
que  vous  feriez? 

DBS   PLATANES,   ahuri. 

Si  j'avais  envie  d'apprendre... 

ADRIENNE. 

Oui,  si  vous  aviez  envie  d'apprendre  a  tirer  les  cartes, 
qu'est-ce  que  vous  feriez? 

DBS  PLATANES. 

Mais,  je  n'en  ai  pas  envie... 

ADRIENNE. 

Mais  si  vous  en  aviez  envie? 

DBS  PLATANES. 

J'irais  chez  une  tireuse  de  cartes,  et  je  lui  dirais  de  me 
montrer... 

ADRIENNE. 

Je  vous  embrasserais  pourcette  ide"e-la...  Vousentendez... 
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Je  vous  embrasserais...  (DCS  piatanes  tend  ia  joue.)  Vous  en  con- 
naissez,  vous,  des  tireuses  de  cartes? 

DBS    PLATANES. 

Non... 

ADRIENNE. 

Non?... 

DES  PLATANES,   prenant  le  Figaro  sur  la  table. 

Mais,  si  vous  avez  envie  d'en  connaitre  une,  rien  de  plus 
facile...  II  y  a  des  adresses  dans  le  Figaro. 

ADRIENNE. 

Ou  ca?...  Montrez  vite! 

DES   PLATANES. 

La!  Tenez,  la... 

ADRIENNE,   lisant. 

«  Baby-Polka  :  Nouvelle  danse  enfantine...  Jeune  hommc 
pauvre  desire  e"pouser  femme  riche.  »  Qa  n'est  pas  c.a... 
Ah!  «  Gartomancie.  »  «  Chiromancie.  »  Madame  Eugene, 
n°  227,  rue  Rochechouart.  »  Voila  mon  affaire...  vous  avez 
votre  voiture  en  bas? 

DES   PLATANES. 

Oui...  mon  petit  fiacre  au  mois...  de  la  Compagnie... 

ADRIENNE. 

Je  le  prends,  vous  voulez  bien? 

DES  PLATANES,   transports. 

Je  crois  bien  que  je  veux  bien. 

ADRIENNE,   remettant  son  chapeau  et  son  manteau. 

Je  prends  votre  voiture,  maisje  ne  vous  emmene  pas... 
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DES   PLATANES. 

Ce  serait  si  gentil  pourtant ! 

ADRIENNE. 

Non  seulement  je  ne  vous  emmene  pas...  mais  je  vous 
defends  absolument  de  me  suivre. 

DES  PLATANES. 

Je  tous  en  prie... 

ADRIENNE. 

Je  vous  le  defends!...  Absolument! 

DES   PLATANES. 

C'est  bon,  je  resterai  la... 

Ailrienne  gorl. 
DES   PLATANES,   continuant. 

Ah!  mais  non,  je  ne  resterai  pas  Id...  Ah!   mais  non! 
Moi  aussi,  je  vais  chez  la  tireuse  de  cartes!... 


ACTE   DETJXIEME 


UN  SALON  DE  TIREUSE  DE   CARTES 

Porte  a  deux  battants;  au  fond,  a  droite  et  a  gauche  deux  autres  portes, 
pres  de  la  porte  de  droite  une  fenetre.  —  Sur  le  devant  de  la  scene,  le 
fauteuil  et  la  table  de  madame  Eugene.  Sur  les  murs,  divers  tableaux 
comme  on  en  voit  chez  les  cartomanciennes;  a  gauche,  sur  une  commode, 
un  corbeau  empail!6. 


SCENE   PREMIERE 
MADAME  EUGENE,  MELIE. 

MADAME    EUGENE. 

Me"dor  e"tait  une  assez  vilaine  bete,  j'en  conviens...  de  plus 
c'etait  bien  le  chie"h  le  plus  desagreable...  et  mal  eleve" !... 
mais,  Qa  ne  fait  Hen,  j'y  tenais,  et  je  regrette  de  Favoir 
perdu... 

MELIE. 

C'est  pas  de  Qa  que  je  vous  blame...  Ce  dont  je  vous 
bldme,  c'est  de  vouloir  aller  chez  une  somnambule  pour  le 
retrouver...  Vous  aurez  tort... 

MADAME    EUGENE. 

Pourquoi  aurais-je  tort? 
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MELIE. 

Vous  etes  tireuse  de  cartes,  pas  vrai,  et  pas  mai  connue... 
Eh  bien,  le  jour  ou  Ton  saura  que  madame  Eugene,  tireuse 
de  cartes,  est  alle"e  chez  une  somnambule  pour  un  chien 
qu'elle  avait  perdu,  c.a  vous  fera  du  tort  dans  votre  profes- 
sion. 

MADAME     EUGENE. 

On  ne  saura  pas  que  c'est  moi.  Je  me  de"guiserai... 

MELIE. 

En  quoi  ? 

MADAME     EUGENE. 

En  une  petite  bossue  qui  marche  comme  c.a...  (Eiie  imite  is 
marche.)  Je  me  suis  arrangg  un  chale  avec  un  coussin  dedans, 
tu  verras...  une  fois  que  j'aurai  c.a  sur  le  dos,  je  deTie  bien 
la  somnambule... 

MELIE. 
Oui,  mais  si  elle  n'a  pas  assezde  kid...  luci... 

Ellj  ep?aie  de  'lire  lui'idile. 
MADAME    BUG  KM-:. 

Lucidit^ ! 

MELIE. 

Oui!...  Si  elle  n'en  a  pas  assez  pour  vous  reconnaitre, 
comment  voulez-vous  qu'elle  en  ait  assez  pour  vous  dire  ou 
est  votre  chien  ? 

MADAME    EUGENE,    sevfere. 

Tu  ne  crois  a  rien,  Melie. 

MELIE. 

Je  crois  pas  a  grand'chose.  (on  sonne.)  Je  m'en  vas  ouvrir, 
pas  vrai...  madame  recoit... 
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MADAME   EUGENE. 

Certainement  je  regois...  (iieiie  sort.)  Eh  bien,  moi  je 
crois  aux  somnambules.  Je  ne  crois  pas  aux  tireuses  de 
cartes,  mais  je  crois  aux  somnambules. 

Elle  entre  chez  elle  a  gauche.  Entrant  Melie  et  Boistulbe  par  le  fond. 


SCENE  II 


BOISTULBE,  MELIE. 

MELIE. 
Entrez,    monsieur.    (Elle  se  penche  pour  allumer  le  feu).    C'est-V 

pour  le  grand  jeu?, 

BOISTULBE. 

Je  ne  viens  pas  pour  consulter.  Je  voudrais  seulement 
causer  pendant  une  minute  avec  madame  Eugene. 

MELIE. 
C'est  pas  pour  le  grand  jeu,  alors  ? 

BOISTULBE. 

Mais  non,  puisque  je  vous  dis  que  je  voudrais  seule- 
ment. . . 

MELIE,   se  relevant  sans  allumer  le  feu. 

C'est  bon,  je  vas  pre"venir  madame. 

Elle  entre  4  gauche  chez  madame  Eugene. 
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SCENE  III 


BOISTULBE,  puis  MADAME  EUGENE. 

BOISTULBE,   seul. 

II  parait  que  lorsque  ca.  n'est  pas  pour  le  grand  jeu,  on 
n'allume  pas ...  Pourvu  qu'elle  n'aille  pas  faire  de  faQons, 
cette  tireuse  do  cartes,  et  qu'elle  ne  me  refuse  pas  le  petit 
service  que  je  viens  lui  demander... 

Entre  madame  Eugene. 
MADAME  EUGENE. 

Ah  c,a...  mais  c'est  Gaston  ! 

BOISTULBE. 

Palmyre  !...  1'ancienne  femme  de  chambre  de  maman! 
Sapristi ! 

MADAME   EUGENE. 

C'est  bien  lui...  Gaston,  mon  petit  Gaston...  (Appeiant.) 
Btelie...  M<§lie... 

Entre  Melie  effaree. 
MELIE. 

Quoi  qu'il  y  a  ? 

MADAME  EUGENE,   montrant  Boistulbe. 

Le  voila,  tu  sais,  celui  dont  je  te  parle  si  souvent  le 
soir. 

MELIE. 

Apres  que  nous  avons  fmi  notre  be'sigue  ! 
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MADAME   EUGENE. 

Oui,  le  voila,  ce  jeune  gentilhomme,  pres  de  qui  j'ai  eu 
1'avantage  de  me  trouver,  au  moment  ou  il  achevaH  ses 
Etudes. 

MELIE  . 
M'sieu  Gaston  ? 

BOISTULBE. 

La  bonne  me  connait  ! ! 

MADAME    EUGENE . 

Comment  que  tu  le  trouves,  he  ? 

MELIE,  cmbarrass6e . 

Mais...  madame... 

MADAME  EUGENE. 

Dis...  n'aie  pas  peur. 

MELIE. 

D'apres  ce  que  m'avait  dit  madame,  je  1'aurais  cm  plus 
e'toffe'. 

MADAME  EUGENE. 

Ah! 

MELIE. 

Oui,  d'apres  ce  que  m'avait  dit  madame,  je  1'aurais  cru... 

MADAME    EUGENE. 

Tu  confonds  peut-etrc... 

MELIE. 

C'est  possible... 

MADAME    EUGENE. 

Me"lie ! 
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MELIE. 

Madame... 

MADAME  EUGENE. 

Laisse-nous,  ma  fille... 

M  E  L 1  E  . 

Bien,  madame. 

Elle  sort  au  fond . 
BOISTULBE,  inquiet. 

Sapristi... 

MADAME    EUGENE. 

N'aie  pas  peur...  N'ayez  pas  peur,  je  veux  dire,  car  je 
sais  que  maintenant  vous  e"tes  marie" 

BOISTULBE. 
Oui. 

MADAME  EUGENE. 

Je  nvincline  et  je  ne  vousdemande  pas  de  m'embrasser... 
(Mouvement  de  Boistuib<§.)  Je  n'aurais  pas  6te"  fachee  cependaot 
de  savoir  si,  en  embrassant,  vous  faites  toujours  cette  drole 
de  grimace. 

BOISTULBE,  a  p.rt. 

Elle  m'ennuie. 

MADAME  EUGENE. 

Qa,  mon  gargon,  c'est  une  justice  a  vous  rendre...  vous  ne 
savicz  pas  embrasser,  de  mon  temps...  Enfin,  il  est  probable 
que  votre  femme  vous  aura  appris. 

BOISTULBE,    a   part. 

Elle  m'ennuie  d^,cidement ! 

MADAME    EUGENE. 

C'est  gentil  tout  de  m£me  de  ne  pas  avoir  oublie'  sa  Mi- 
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myre,  et  de  lui  avoir  fait  une  petite  visite...  Dites  done, 
est-ce  que  vous  vous  rappelez...  Non,  vous  <Hes  rnarie^  il 
ne  faut  plus  penser  a  ces  choses-la...  Vous  m'enverrez  du 
moode,  n 'est-ce  pas,  mon  cheri? 

BOISTULBE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

MADAME    EUGENE. 

Tenez. 

BOISTULBE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ga? 

MADAME    EUGENE. 

Des  adresses... 

BOISTULBE. 

Et  je  venais  justement... 

MADAME    EUGENE, 

Pour  vous  faire  dire  la  bonne  aventure... 

BOISTULBE. 

Pas  pre"cisement. 

MADAME    EUGENE. 

Pourquoi  alors? 

BOISTULBE. 

Mon  Dieu! 

Entre,  sortant  de  1'appartement  droite,  un  monsieur  tres  correct,  cravole  blanche, 
une  serviette  d'avocat  sous  le  bras. 
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SCENE  IV 


LES  MEMES,  MONSIEUR  EUGENE. 

M .     EUGENE. 

Ne  vous  de"rangez  pas,  je  ne  fais  que  passer. 

II  prend  des  adresses  sur  la  table. 
MADAME    EUGENE,    a   Boistulb6,   qui  parait  surpris. 

C'est  mon  mari...  Moi  aussi  je  me  suis  mariee.  (A  son 
man.)  Tu  retourncs  a  ton  minislere,  monsieur  Eugene? 

M.    EUGENE. 

Oui...  nous  avons  ce  soir  un  travail  extra... 

MADAME    EUGENE. 

M.  de  Boistulbe"...  ce  jeune  homme  dont  je  t'ai  parle"  plu- 
sieurs  fois... 

M.     EUGENE,   saluant. 

Monsieur... 

BOISTULBE. 

Monsieur.  . 

MADAME    EUGENE. 

N'oublie  pas  d'annoncer  a  tes  collegues  que  je  ferai  une 
diminution  de  cinquante  pour  cent  a  tous  ceux  qui  vien- 
dront  de  ta  part.  Dix  francs  le  grand  jeu,  au  lieu  de  vingt. 
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M.    EUGENE. 

Je  le  leur  ai  dit,  et  je  crois  pouvoir  t'annoncer  la  visite 
de  mon  sous-chef  et  celle  de  sa  cuisiniere...  (saiuant  Boistuibe.) 
Monsieur... 

BOISTULBE. 

Monsieur... 

M.  Eugene  s'en  va  par  le  fond. 


SCENE  V 
BOISTULBE,  MADAME  EUGENE. 

BOISTULBE. 

Mes  compliments... 

MADAME    EUGENE. 

Oh!    mon  mari  n'est  pour  moi  qu'un  camarade.  Nous 
sommes  de  bons  camarades  tous  les  deux,  pas  autre  chose. 

BOISTULBE,   a  part,  avec  une  grimace. 

Eux  aussi. 

MADAME    EUGENE. 

Maintenant,  parlez.  Dites-moi  en  quoi  je  peux  vous  etre 

agreable...    (Avec  un  petit  acces   de  tendresse.)   Che>i,  Va... 
BOISTULBE,   derriere  le  fauteuil. 

Je  vous  en  prie... 

MADAME    EUGENE. 

N'ayez  pas  peur  et  parlez. 
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BOISTULBE. 

Tout  a  1'heure,  vous  recevrez  la  visile  d'une  jeune  per- 
sonne...  d'une  jeuae  personne  nominee  Sydoaie  Gavard... 

MADAME    EUGENE,   rdvoltte. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ga,  une  maitresse  a  vous?...  II 
n'y  a  pas  deux  ans  que  vous  etes  marie",  et  vous  avez  une 
maitresse  ? 

BOISTULBE. 
Mais  non... 

MADAME     EUGENE. 

Et  vous  croyez  que  je  vais  me  preter... 

BOISTULBE. 

Mais  non...  mais  non...  il  ne  s'agit  pas  de  moi,  il  s'agit 
d'un  ami... 

MADAME    EUGENE. 

D'un  ami  ? 

BOISTULBE. 

Oui. 

MADAME    EUGENE. 

Bien  sur? 

BOISTULBE. 

Oui,  bien  sur... 

MADAME    EUGENE. 

Allez,  j'e>oute. 

BOISTULBE. 

Get  ami  adore  mademoiselle  Syikmie  Gavard.,.  II  la  sup- 
plie  de  lui  sacrifier  un  protecteur  qu'elle  a...  Mademoiselle 
Sydonie  Gavard  hesite...  Sans  aucun  doute,  elle  prelere  mon 
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ami,  mais  ga  ne  fait  rien,  elle  he"site.  Finalement,  pour 
savoir  ce  qu'elle  avait  a  faire,  elle  a  de~cid6  qu'elle  consul- 
terait  ime  tireuse  de  cartes. 

MADAME   EUGENE. 

line  bonne  id£e  qu'elle  a  eue  la... 

BOISTULBE. 

Gette  tireuse  de  cartes,  c'est  vous...    Mon  ami,   alors, 
sachant  que  je  vous  connaissais... 

MADAME    EUGENE,    louchee. 

Vous  parlez  done  de  moi,  vous  aussi  ? 

BOISTULBE. 

Mais  oui,  quelquefois,  le  soir... 

MADAME   EUGENE. 

Merci !  Votre  ami,  disiez-vous,  sachant  que  je  vous  con- 
naissais... 

BOISTULBE. 

II  m'a  pri£  de  venir  vous  voir  et  de  vous  demander  de 
sa  part... 

MADAME   EUGENE. 

De  me  demander?... 

BOISTULBE. 

Si  vous  ne  pouviez  pas  faire  parler  les  cartes   de  fagon 
que  mademoiselle  Sydonie  Gavard  n'he"sitat  plus. 

MADAMK    EUGENE. 

Comment  s'appelle-t-il  votre  ami? 

BOISTULBE. 

Gros-Ch6ri... 
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MADAME   EUGENE. 


BOISTULBJS. 

Oui,  c'est  ainsi  que  Ton  me...  que  Ton  de*signe  mon  ami. 

MADAME   EUGENE. 

Et  Tautre?... 

BOISTULBE. 

Petit-Pere,  1'autre...  On  1'appelle  Petit-Pere...  je  ne  le 
connais  que  sous  ce  nom-la,  du  moins. 

MADAME  EUGENE. 

Tres  bien.  Ce  que  vous  me  demandez,  alors,  c'est  de  faire 
dire  aux  cartes  que  Ton  doit  adorer  Petit-Pere  et  envoyer 
promener  Gros-Che>i. 

BOISTULBE. 

Mais  non,  c'est  tout  le  contraire...  c'est  Petit-Pere  qu'il 
faut  envoyer  promener. 

MADAME   EUGENE,  diyne. 

Ecoutez-moi,  Gaston.  Si  tout  autre  que  vous  me  deman- 
dait  ce  que  vous  me  demandez  la,  je  ne  dirais  qu'un  mot, 
je  ne  ferais  qu'un  geste  :  Ce  mot  serait  :  Sortez  !  Le  geste 
serait  quelque  chose  de  ce  genre  la... 

Elle  monlre  la  porle. 
BOISTULBE. 

Oh! 

MADAME  EUGENE. 

Parce  que,  nous  autres  cartomanciennes,  nous  disons  ce 
que  veulent  les  cartes,  nous  ne  leur  faisons  pas  dire  ce  que 
nous  voulons,  c'est  connu  ! 
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BOISTULBE. 

Palmyre,  voyons...  Mimire... 

MADAME  EUGENE. 

Mais  j'avoue  que  je  ne  me  sens  pas  la  force  de  vous  dire 
non,  a  vous  qui  avez  ete  mon  avant-dernier  amour...  Made- 
moiselle Sydonie  Gavard  peut  venir  ;  je  ferai  ce  que  desire 
votre  ami  :  Aimez  Gros-Che"ri,  renvoyez  Petit-Pere.  C'est 
bien  cela,  cette  Ibis. 

BOISTULBE. 
Oui,  c'est  bien  cela... 

II  tire  son  portefeuille. 
MADAME   EUGENE,   1'arretant 

Non...  la  premiere  fois  que  je  queterai,  je  vous  le  ferai 
savoir...  vous  m'enverrez  votre  offrande... 

BOISTULBE,  insislant. 

Vous  ne  voulez  pas  ? 

MADAME   EUGENE. 

Non... 

Coup  de  sonnette. 
BOISTULBE. 

C'est  chez  vous  que  Ton  sonne? 

MADAME   EUGENE. 

Oui...  (Scoutant.)  C'est  une  voix  de  femme. 

BOISTUBLE. 

C'est  elle  sans  doute...  Je  ne  voudrais  pas  qu'elle 
me  vit ! 
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MADAME   EUGENE. 

N'ayez  pas  peur...  Je  vais  vous  faire  sortir  par  Tapparte- 
ment  particulier  de  M.  Eugene  ..  Mais  cette  demoiselle 
n'est  pas  votre  maitresse,  au  moins...  C'est  bien  vrai  qu'il 
s'agit  d'un  ami  ? 

BOISTULUE. 
C'est  bien  vrai. 

MADAME     EUGENE. 

A  la  bonne  heure...  parce  que,  vous  comprenez...  je 
nVincline  devant  votre  femme...  mais,  devant  une  maitresse, 
je  ne  m'inclinerais  pas.  (xvec  coquenerie.)  Je  reprendrais  mes 
droits. 

BOISTULBE. 

Je  vous  assure  qu'il  s'agit  d'un  ami. 

11s   sortenl.   Madame  Eugene  avant  de  sortir  fait  tinier  une  potito  sonnett>'.  Enlrent 
A.lrienne  et  Melie. 


SCEJNE  VI 
ADKIENNE,   MELIE. 

ADRIENISE. 

Elle  est  chez  elle,  madame  Eugene? 

MELII:. 
Oui,  madame.  C'est-y  le  grand  jeu  que  demande  madame? 
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ADRIENNE. 

Oui,  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand...  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
cher ! 

MELIE,   se  mettant  a  allumer  le  feu  avec  fureur. 

Bien,  madame. 

ADRIENNE,    regardant  autoir  d'elle. 

Voila  le  decor...  II  faudra que  mon  tapissier  me  copie  tout 
ca...  Je  1'enverrai  ici  se  faire  tirer  les  cartes  et  je  verrai 
combien  il  me  comptera  la  stance  sur  sa  facture.  (La  chemise 
ronne.)  Ah!  mais  faites  attention,  dites  done...  ne  mettez  pas 
le  feu ! 

MELIE . 

Ayez  pas  peur,  madame. 

Erttre   madame   Eugene. 
MADAME     EUGENE. 

Laissez-nous,  Me"lie. 

Melie  sort  par  le  fond. 


SCENE  VII 


ADRIENNE,  MADAME  EUGENE 

MADAME  EUGENE. 

Asseyez-vous,  mademoiselle. 

ADRIENNE,     etonnee. 


64  MA   CAMARADE. 

MADAME     EUGENE. 
AsseyeZ-VOUS,     mademoiselle.    (Jeu     de    scene    avec  la   baguette). 

Yous  savez  que  c'est  vingt  francs? 

ADRIENNE . 

Je  le  sais,  oui,  madame. 

MADAME    EUGENE. 

Veuillez  couper. 

ADRIENNE. 

De  la  main  gauche? 

MADAME     E  U  G  E N  K  . 

Oui.    (Elle    fail   Irois   i  aquels,   puis  indiquant  le  premier.)  POUT   VOUS. 
(ln>Hquant  le  second).    Qui    VOUS  aime.    (indiquant   le   troisieme).    DaOS 

votiv  maison,  ce  soir,  avant  minuit.  Pour  YOUS   d'abord... 
choisissez . 

ADRIENNE. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  pour  moi? 

MADAME   BUG EN K. 

Mais  rien  de  facheux...  Vousrecevrez  une  heureuse  nou- 
velle  apport^e  parun  militaire? 

ADRIENNE. 

Ah! 

MADAME   EUGENE. 

Vous  attendez  un  militaire  ? 

ADRIENNE. 

Non... 
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MADAME   EUGENE. 

II  y  en  a  un  qui  est  en  route  pour  aller  chez  vous. 

ADRIENNE. 

Et  il  m'apporte  une  bonne  nouvelle? 

MADAME  EUGENE. 

Oui... 

ADRIENNE,  se  tenant  &  quatre  pour  ne  pas  nre. 

Allons,  tant  mieux... 

MADAME   EUGENE,  passant  au  second  paquct. 

Qui  vous  aime!... 

ADRIENNE. 

Voyons  ga,  je  ne  serais  pas  fache'e  de  le  savoir. 

MADAME   EUGENE. 

11s  sont  deux... 

ADRIENNE. 

Que  ga? 

MADAME  EUGENE. 

11  y  en  a  peut-£tre  d'autres,  mais  moi,  pour  le  moment, 
j'en  vois  deux...  et  entre  ces  deux-la,  vous  etes  joliment 
embarrasse'e. . .  Vous  voudriez  garder  1'un  et  renvoyer 
1'autre... 

ADRIENNE,   riant  toujours. 

Mon  Dieu,  mndame,  j'ai  peur  quenous  ne  fassions  fausse 
route... 

MADAME   EUGENE. 

Que  voulez-vous  dire,  mademoiselle  ? 

4. 
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ADRIENNE. 

D'abord,  vous  avez  tort  de  m'appeler  mademoiselle...  je 
suis  mariee... 

MADAME    EUGENE  . 

Aliens  done ! 

ADRIENNE. 

Je  vous  assure... 

MADAME    EUGENE,    a  part. 

Fichtre!  il  parait  que  ce  n'est  pas  mademoiselle  Sydonie 
Gavard...  (naut.)Je  vous  demande pardon,  madame,  ilyaeu 
maldonne.  (jeu  <ie  ia  baguette.)  Veuillez  couper. 

A  D 11 1  E  N  N  E  . 

Toujours  de  la  main  gauche  :' 

MADAME    EUGENE. 

Oui,  toujours.  Pour  vous...  qui  vous  aime...  dans  votre 
maison,  ce  soir,  avant  minuit.  Cette  fois,  Qa  va  aller... 

ADRIENNE. 

Espe"rons-le. 

MADAME    EUGENE, 

Vous  avez  un  proces,  rnadame  ? 

ADRIENNE. 

Non,  madame... 

MADAME    EUGENE. 

Alors,  madame,  vous  attendez  un  heritage? 

ADRIENNE. 

Non,  madame... 
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MADAME    EUGENE . 

On  vous  a  vole  des  lettres  ? 

ADRIENNE  . 

Non,  madame. 

MADAME    EUGENE. 

Un  bijou? 

ADRIENNE. 

Non,  madame. 

MADAME    EUGENE. 

Vous  vous  inte"ressez  a  un  jeune  homme? 

ADRIENNE. 

Cela,  a  la  rigueur,  c'est  possible...  Mais  quel  est-il,  ce 
jeune  homme?  Est-ce  que  vous  ne  pourriez  pas  preciser  uri 
peu? 

MADAME   EUGENE. 

Vous  vous  inte'ressez  a  un  jeune  homme  qui  est  en 
passe  de  subir  un  emprisonnement  a  cause  d'une  femme 
blonde... 

ADRIENNE,   6clatant. 

Ah!  non...  ce  n'est  pas  ga...  Ce  n'est  pas  ga  du  tout!... 

MADAME   EUGENE. 

Valet  de  trefle...  Vous  avez  perdu  un  chien,  vous  aussi? 

ADRIENNE. 

Non,  madame... 

MADAME    EUGENE. 

Mais,  madame... 
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ADRIENNE. 

Non,  madame...  Si  vous  le  permettez,  madame,  je  vais 
tout  uniment  vous  dire  ce  que  je  suis  venue  faire  chez 
vous...  Cela  vous  aidera... 

MADAME    EUGENE 

Vous  e"tes  bien  sure  de  ne  pas  vous  inteYesser  a  un 
jeune  homme  qui  est  en  passe  de  subir  un  emprisonne- 
ment. 

ADRIENNE. 

J'en  suis  tout  a  fait  sure...  je  dois  tirer  les  cartes  dans 
une  fete  de  bienfaisance,  et  comme  je  ne  me  doutais  pas 
de  la  fagon  dont  il  faut  s'y  prendre... 

MADAME   EUGENE. 

Vous  e"tes  venue  ici  pour  apprendre. 

ADRIENNE. 

Juste... 

MADAME  EUGENE. 

J'allais  le  dire...  huit  de  carreau,  dix  de  co3ur...  Madame 
me  croira,  si  elle  veut,  mais  j'allais  le  dire. 

ADRIENNE. 

Je  vous  crois,  madame. 

MADAME    EUGENE. 

En  un  mot,  vous  d^sirez  que  je  vous  de"voile  les  secrets 
de  mon  art  ? 

ADRIENNE. 

Je  vous  en  serais  tout  a  fait  reconnaissante... 

M  A  DAME    EUGENE,   avec  bont£ 

Eh  bien,  je  le  veux  bien,  mais  vous  me  donnerez  votre 
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parole  d'honnete  femme  que,  si  vous  me  demandez  c.a,  ce 
n'est  pas  pour  venir  vous  e"tablir  dans  le  quartier,  et  me 
faire  concurrence-  ? 

ADRIENNE. 

Je  vous  en  donne  ma  parole. 

MADAME   EUGENE. 

Aliens,  alors,  commenc.ons. 

ADRIENNE. 

CommenQons. 

MADAME    EUGENE. 

II  faut  d'abord  que  vous  sachiez  la  signification  attribute 
a  chacune  des  trente-deux  cartes.  As  de  cceur,  joie,  contente- 
ment,  et  s'il  est  aceompagne  de  plusieurs  figures,  noces  et 
festins  en  aimablecompagnie...  Roi  de  coeur,  homme  richeou 
banquier,  destine  a  vousobliger.  Damede  coeur,  femme  hon- 
nete,  Tranche,  obligeante.  Valet  de  coeur,  militaire  ou  jeune 
homme  qui  vous  veut  du  bien...  et  est  destine  a  jouer  un 
role  dans  votre  vie  et  a  s'allier  a  vous,  soit  de  la  main 
droite,  soit  de  la  main  gauche.  Dix  de  coeur... 

ADRIENNE. 

Pardon  ! 

MADAME  EUGENE. 

Si  vous  voulez,  je  recommencerai,  et  j'irai  plus  douce- 
ment. 

ADRIENNE. 

J'ai  peur,  que  de  cette  fac.on.  il  ne  me  faille  beaucoup  de 
temps.  Est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas  un  moyen  d'apprendre 
plus  vite? 

MADAME     EUGENE. 

Un  moyen  d'apprendre  plus  vite  ? 
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ADRIENNE. 

Oui. 

MADAME   EUGENE. 

Dame !  Je  ne  vois  pas  trop.  (on  sonne.)  Si  fait,  il  y  en  aurait 
un. 

ADRIENNE. 

Lequel  ? 

MADAME   EUGENE. 

Attendez.  (EH*  (ane  dans  un  tuyau  acoustique.)  Me"lie  ! 

Pendant  eel  aparl6,  Ad.ienne   examine  avec   curiosit6   un   corbeau   umpiiiir-   qui 
eat  sur  la   table. 

Ml!  LIE,    rgpondant  dans  le   tuyau. 

Madame... 

MADAME   EUGENE,   tuyau. 

Qui  est-ce?  Une  petite  cocotte? 

MELIE,    tuy  u. 

Ca  m'en  a  lout  1'air. 

MADAME    EUGENE,    a   part. 

Pour  le  coup,  ce  doit  etre  mademoiselle  Sydonie  Gavard... 
(Haut).  Le  moyea  d'aller  plus  vite  ce  serait  que  madame 
voulut  bien  prendre  ma  place  et  recevoir  la  cliente  qui 
vient  d'arriver. 

ADKIENNE. 

Par  exemple! 

MADAME  EUGENE. 

Cette  cliente  ne  me  connait  pas...  le  hasard  fait  que  je 
pourrai  vous  donner  sur  elle  certains  renseignements. 
Grace  a  ces  renseignements,  et  en  irnprovisant  un  peu,  vous 
pourriez  marcher,  et  cela  vous  en  apprendrait  plus  en  cinq 
minutes... 
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ADRIENNE. 

Vous  etes  folle...  M'exposer  a  etre  reconnue... 

MADAME   EUGENE. 

Quant  a  cela,  si  vous  voulez  me  suivre  dans  mon  appar- 
tement  particulier,  je  me  charge  de  vous  rendre  me~con- 
naissable...  Je  devais  moi-meme  me  de"guiser,  et  j'ai  la 
divers  objets  tout  neufs,  niiyant  servi  &  personne. 

ADRIENNE,    montrant  la  table  et  imitant  les   mouvements  de 
madame    Eugene. 

Ce  serai t  alors  moi  qui  t'erais... 

MADAME   EL  GENE. 

Oui,  ce  serai  t  vous. 

ADRIENNE. 

Ce  serait  amusant  tout  de  mSme. 

MADAME   EUGENE. 

Eh  bien? 

ADRIENNE. 

Attendez  un  peu,  voyons... 

MADAME   EUGENE. 

Mais  non...  Je  ne  peux  pas  attendre...  II  faut  vous  decider 
tout  de  suite. 

ADRIENNE. 

Mil  foi,  si  vous  promettez  que  jarnais  cette  personne  ne 
pourru  me  reconnaitiv... 

MADAME   EUGENE. 

Je  vous  le  promets. 
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ADRIENNE. 

J'accepte,  alors!  Je  ne  serais  pas  moi,  si  je  laissais  6chap- 
per  une  si  belle  occaeion  de  m'amuser  un  brin. 

Adrienne  et  madame  Eugene  sortent.  Celle-ci,  avant  de  sorlir,  a  fait  sonner 
sa  p  -lite  sonnette.  Entrent  Melie  et  Nini. 


SCfiNE  VIII 

M£LIE,  NINI. 

MELIE. 

M'ame  Eugene  sera  a  vous  dans  un  instant...  Pour  le  mo- 
ment, elle  est  occupe"e  avec  un  homme  politique. 

NINI. 
Excusez... 

MELIE. 

Les  hommes  politiques  et  les  cocottes...  on  ne  voit  que  c.a 
ici...  Sans  les  hommes  politiques  et  les  cocottes,  faudrait 
fermer  boutique. 

NINI. 

Comment...  sans  les  hommes  politiques  et  les  cocottes... 
Vous  supposez  done  que  moi,  je  suis... 

MELIE. 
Non?... 

NINI. 

Pas  encore...  Et  je  vous  avouerai  qu'avant  de  me  lancer, 
j'he'site... 
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MELIE. 

Qa  vous  honore. 

NINI. 

Qu'est-ce  que  vous  me  conseillez,  vous? 

MELIE. 

Ce  que  je  vous  conseille? 

NINI. 
Oui. 

MELIE. 

Avez-vous  de  la  fortune? 

NINI. 
Non. 

MELIE. 

Si  vous  aviez  eu  de  la  fortune,  je  vous  aurais  plutot  con- 
seille' de  faire  autre  chose,  mais  du  moment  que  vous  n'en 
avez  pas...  En  attendant  que  m'ame  Eugene  songe  a  vous, 
voulez-vous  que  je  vous  fasse  le  marc  de  cafe"? 

NINI. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ga? 

MELIE. 

On  met  du  marc  de  cafe"  dans  de  1'eau  et  on  agite...  ga 
devoile  1'avenir. 

NINI. 
Je  vous  remercie... 

MELIE. 
Ce  sont  mes  petits  profits. 

NINI. 

Je  ne  vous  oublierai  pas,  n'ayez  pas  peur.   Si  votre  mai- 
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tresse  me  dit  ce  que  j'ai  envie  qu'elle  me  disc,  je  vous  don- 
nerai  quelque  chose  en  sortant. 

MELIE. 
Je  serai  dans  ma  cuisine,  je  vous  guetterai. 

NINI. 
Ditesdonc... 

MKLIE. 

He? 

NINI. 

C'est-il  vrai  que  les  ti reuses  de  cartes,  c'est  des  farceuses 
et  que  tout  ce  qu'elles  savent  c.a  leur  vient  des  renseigne- 
ments  qu'elles  vont  prendre  chez  les  concierges...  le  matin, 
de  bonne  heurc! 

MELIE. 
Vous   tes  mcfiante  ? 

NINI. 
Confiante  par-ci,  mcfiante  par-la. 

MELIE. 
Vous  en  blame  pas,  c'est  comme  ca  qu'il  taut  6tre. 

NINI. 
C'est  comme  c.a  que  je  suis. 

Enlre  Adrienne,  on  tireus*  de  carles  extraordinaire. 
ADRIENIS'E,   a  part. 

C'est  pour  une  bonne  oeuvre,  au  moins...  Je  vous  prie  de 
croire  que  s'il  ne  s'etait  pas  agi  d'une  bonne  oeuvre,  jamais 
je  n'aurais  consent!  a  m'affubler  ainsi.  (Haut.)  Laissez-nous, 

Melie...  (Melie    la  regarde  ayec  ahurissement.)    LaisSCZ-nOUS.  VOUS  ne 

m'entendez  pas? 

MELIE. 

Si  tait,  madame,  je  m'en  vais. 

Elle  sort  au  fond. 
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SCENE  IX 


ADRIENNE,    NINI. 

NINI,   a  part. 

C'est  une  fameuse,  celle-la...  On  m'a  dit  que  c'e"tait  une 
fameuse ! 

ADBIENNE.   Ella  s'installe.  Jeu  de  scfene,  et,  une  fois  installee  : 

Veuillez  couper,  mademoiselle. 

NINI. 
De  la  main  gauche  ? 

ADRIENNE. 

De  la  main  gauche,  de  la  main  droite,  comme  vous  vou- 
drez...  Cela  m'est  e"gal... 

NINI. 
Comment  ? 

ADRIENNE. 

Cela  m'est  absolument  e"gal...  Je  n'attache,  moi,  aucunc 
importance  a  toutes  ces  miseres...  Je  vous  etonne? 

NINI. 
Un  peu. 

ADRIENNE* 

C'est  que  jo  ne  suis  pas  une  tireuse  de  cartes  comme  les 
autres,  moi...  Je  n*ai  pas  e"te"  e"levee  sur  les  genoux  de 
mademoiselle  Lenormand. 
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NINI. 
Moi  non  plus. 

ADRIENNE. 

Mais,  c'est  e"gal,  nous  connaissons  notre  metier  tout  tie 
m6me...  Vousallez  voir...  Ainsi,  tenez...  ces  trois  cartes-la, 
savez-vous  ce  qu'elles  veulent  dire  ? 

NINI. 
Non. 

ADRIENNE. 

Elles  veulent  dire  que  vous  vous  appelez  Sydonie.  Voila 
pour  le  pre"nom...  Quant  au  nom  de  lamille...  Attendez  un 
peu...  Gava...  Gavard...  Sydonie  Gavard. 

NINI. 
Oh! 

ADRIENNE. 

C'est  bien  cela,  n'est-ce  pas? 

NINI. 
Oui,  c'est  bien  cela... 

ADRIENNE. 

Et  nous  ne  nous  en  tiendrons  pas  la...  Vous  verrez,  vous 
verrez... 

Elle  joue  avec  les  cartes,  elle  les  fait  retomber  en  cascades. 
NINI. 

Quelle  drdle  de  maniere ! 

ADRIENNE. 

Je  vous  ai  dit  que  je  n'e'tais  pas  une  tireuse  de  cartes 

COmme  les  autrCS...  (lout  en  jouant  avec  les  cartes,  elle  en  laisse  tomber 
une.)  Ah  1 
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NINI. 

Ne  vous  donnez  pas  la  peine.,. 

Elle  la  ramasse. 
ADRIENNE. 

Sept  de  carreau...  Savez-vous  ce  qu'il  veut  dire  ce  sept  de 
carreau  ? 

NINI. 
Non. 

ADRIENNE. 

Eh  bien,  moi  non  plus. 

MINI. 
Ah !  Comment  allons-nous  faire  ? 

ADRIENNE. 

Mais  Alfred  va  nous  le  dire. 
NINI. 

Alfred?...  Qu'est-ce  que  c'est  que  ga,  Alfred?...  Ofr  prenez- 
vous  Alfred  ? 

ADRIENNE,   montrant  le  corbeau. 

Le  voila.  (A  part.)  Elle  est  de  moi,  l'ide"ede  faire  intervenir 
Alfred...  elle  est  de  moi. 

NINI. 
Ah!  bien... 

ADRIENNE,  apres  avoir  fait  semblant  de  consulter  Alfred. 

Le  sept  de  carreau  veut  dire  que  vous  etes  sur  le  point 
de  prendre  une  resolution  importante,  mais  qu'avant  de  la 
prendre,  cette  resolution,  vous  hesitez... 

NINI. 
C'est  prodigieux  tout  de  m^me. 
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ADRIENNE. 
MaiS  quelle  est  Cette  ^Solution  ?  (Parlant  comme  un  escainoteur.) 

Eh!  tenez,  tenez...  C'est  encore  ce  sept  de  carreau  qui  va 
nous  le  dire... 

NINI. 
Encore !... 

ADRIENNE. 

Settlement,  au  lieu  de  le  regarder  dans  ce  sens,  main  te- 
nant nous  le  regarderons  dans  1'autre  sens...  (ciio  retoume  ia 
caru-.)  Qa  y  est...  j'ai  vu...  je  sais  .. 

NINI. 

Par  exemple,  si  vous  me  prouvez  ga... 

ADRIENNE. 

Vous  nous  demandez  si  vous  feriez  bien  de  mettre  Petit- 
Pere  a  la  porte  afm  de  vous  consacrer  uniquement  au  bon- 
heur  de  Gros-Che"ri...  Voila  ! 

NINI. 
Ah  !  bien...  j'en  ai  deja  vu  des  tireuses  de  cartes... 

ADRIENNE. 

Mais  pas  comme  moi.  n'est-ce  pas?...  Pas  comme  moi... 

NINI. 
Oh  !  non,  par  exemple  ! 

ADRIENNE,  caressmt  le  corbeau. 

Voila  comme  nous  sommes,  Alfred  et  moi. 

NINI. 

Maintenant,  je  vous  en  prie,  demandez-leur  (EIIC  monire  ios 
cartes.),  demandez-leur  si  je  ferais  bien  de  renvoyer  Petit- 
Pere. 
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ADRIENNE,   montrant  Alfred . 

Lui,  deja,  trouve  que  vous  ferez  bien...  A  present,  con- 
sultons  les  cartes...  une  qui  dit  oui...  deux,  trois,  quatre, 
cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix,  onze  qui  disent  oui...  une 
qui  dit  non...  Elle  ne  sait  pas  cequ'elle  dit,  celle-la...  une, 
deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept  qui  disent  oui... 

NINI,  I'arr^tant. 

Je  suis  ddcidee...  Je  1'etais  de*ja,  du  reste...  Petit-Pere  est 
ennuyeux  comrae  la  pluie...  tandis  que  Gros-Che>i...  D'a- 
bord,  i!  est  marie*,  Gros-Cheri.  c'est  un  avantage. 

ADRIENNE. 

Comment...  un  avantage? 

NINI. 

Sans  doute...  Avec  un  adorateur  marie  on  est  bien  plus 
libre. 

ADRIENNE. 

Ah  !  oui...  c'est  vrai...  Mais,  d'un  autre  c6te",  Ton  ne  peut 
pas  le  voir  quandon  veut.  C'est  un  inconvenient... 

NINI. 

Oh!  avec  Gros-Che"ri,  je  n'ai  pas  cela  a  craindre...  Je  le 
vois  autant  que  je  veux,  sa  fern  me  a  confiance. 

ADRIENNE. 

Ah!  ah! 

NINI. 

Menage  a  la  mode,  vous  savez...  Monsieur  s'amuse, 
Madame  s'amuse...  Dans  ces  me'nages-la,  Ton  ne  se  gSne 
guere...  Ainsi,  Gros-Cheri  avail  envie  de  memener  ce  soir 
a  une  fete  qui  doit  se  donner  un  peu  tard...  Chez 
madame  de  Valgeneuse,  35,  rue  deTilsitt.  Vous  connaissez? 
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ADRIENNE. 

Non. 

NINI. 

Eh  bien,  savez-vous  ce  qu'il  a  fait,  Gros-Che'ri,  pour  pou- 
voir  me  mener? 

ADRIENNE. 

Qu'est-ce  qu'il  a  fait? 

NINI. 

II  a  tout  bonnement  dit  a  sa  femme  qu'il  alluit  a  .la 
chasse... 

ADRIENNE. 

A  la  chasse  ! ! 

NINI. 
Oui,  a  la  chasse. .. 

ADRIENNE. 

Tiens. ..  tiens... 

NINI. 

Qu'est-ce  quo  vous  avez? 

ADRIENNE. 

Rien...  Vous  disiez  done  que  Gros-Cheri  avail  dit  a  sa 
femme... 

NINI. 

Qu'il  allait  a  la  chasse...  et  tout  a  1'heure,  quand  je  ren- 
trerai,  je  suis  sure  de  le  trouver  ch^z  moi  habille  en 
chasseur. 

ADRIENNE. 

A  la  chasse...  Ah!  mais...  Ah!  mais... 

NINI. 

Mais  qu'est-ce  que  vous  avez? 
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ADRIENNE. 

Rien! 

NINI. 

Mais  si...  Vous  vousagitez. 

ADRIENNE. 

Je  suis  comme  ga  quand  je  tire  les  cartes,  moi...  Je  m'a- 
nime,  je  m'exalte...  C'est  plus  fort  que  moi... 

NINI. 
II  ne  faut  pas. 

ADRIENNE. 

Mais  voyons...  Petit-Pere,  Gros-Che'ri,  ce  sont  des  noms 
de  fantaisie,  cela... 

NINI,   defiante. 

Peut-e"tre  bien . 

ADRIENNE. 

11s  ont  de  vrais  noms,  ces  gens-la... 

NINI. 
Sans  doute... 

ADRIENNE. 

Quels  sont-ils,  ces  vrais  noms,  quels  sont-ils? 

NINI. 
Demandez  a  Alfred. 

ADRIENNE. 

Mademoiselle ! 

NINI. 

Dame...  il  me  semble  que  c'est  a  vous  de  re"pondre  et 
nona  moi,  puisque  c'est  vous  qui  eles  la  tireuse  de  cartes... 

ADRIENNE. 

C'est  vrai,  et  je  saurai  bien... 

Elle  remue  les  cartes  avec  fureur. 
5. 
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N I N I ,  a   part. 

Quelle  drole  de  femme...  Je  me  mefie,  moi. 

ADRIENNE. 

Bois...  Boistul...  Boistulbe...  C'est  bien  cela,  n'est-ce 
pas  ?  Gros-Che"ri  s'appelle  BoistulbS  ? 

NINI. 

Bois...  Comment  dites-vous? 

ADRIENNE. 

Boistulb<§. 

NINI. 

Connais  pas. 

ADRIENNE. 

Oh!  que  si,  vous  devez  connaitre... 

NINI. 

Je  vous  assure  que  je  ne  connais  pas...  Et  la-dessus,  je 
vous  remercie  du  conseil  que  vous  m'avez  donne"...  Je  vais 
congexlier  Petit-Pere...  C'est  dix  francs,  n'esL-ce  pas,  ma- 
dame?  LCS  VOila.  (Elle  met  unc  pifece  de  monnaie  dans  Ic  plateau.) 

Madame... 


ADRIENNE. 

Comment...  Elle  me  donne  quarante  sous!...  Et  elle  est 
partie...  et  je  n'ai  pas  su  la  faire  parler.  Voyons...  Est-ce 
mon  mari?...  C'est  possible...  mais  ce  n'est  pas  sur...  A  la 
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rigueur,  un  mari  autre  que  le  mien  a  pu  avoir  1'idee  de 
dire  a  sa  femme  qu'il  allait  a  la  chasse...  Oui,  eela  est  pos- 
sible... Je  puis,  je  veux  douter  encore...  Ah!  mais  si  je 
de'couvre  que  c'est  mon  mari  a  moi,  tant  pis  pour  lui,  par 
exemple...  je  ne  sais  pas  ce  que  je  trouverai  poui  me  ven- 
ger...  mais  je  trouverai  quelque  chose...  Ah!  oui,  je  trouve- 
rai... Ah  !  oui... 

Des  Plalanes  passe  sa  tele. 


SCENE    XI 


DES  PLATANES,  ADRIENNE. 

DES  PLATANES. 

Vous  n'auriez  pas  vu  une  dame  ? 

ADRIENNE. 

Des  Platanes...  II  arrive  Men  !  II  m'aime...  La  voila,  ma 
vengeance !  Non,  je  ne  suis  pas  assez  sure  encore...  (Haut.) 
Asseyez-vous  la. 

DES  PLATANES. 

He? 

ADRIENNE,   &  part. 

Sapristi !...  s'il  allait  reconnaitre  ma  voix !  (prenant  un  accent 
anglais.)  Asseyez-vous  la ! 

DES    PLATANES. 

Tiens  !  c'est  une  Anglaise...  Pardon,  ma  bonne  femme... 
je  ne  suis  pas  venu... 
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ADRIENNE. 

Asseyez-vous  la,  je  vous  dis,  et  coupez... 

DBS    PLATANES. 

Je  ne  suis  pas  venu  pour  me  fairetirer  les  cartes... 

ADRIENNE. 

Vous  avez  tort.  II  se  peut  qu'elles  aient  quelque  chose  a 
vous  dire,  les  cartes.  Vous  ne  voulez  pas  couper  ? 

DBS     PLATANES. 

Non,  c'est  inutile.  Vous  n'auriez  pas  vu  une  dame?... 

ADRIENNE,  arrangeant  les  cartes. 

Une  petite  blonde...  qui  a  un  petit  nez  comme  ca... 

DES    PLATANES. 

Un  amour  de  petit  nez...  Vous  ne  1'avez  pas  vue...  Elle 
devait  venir... 

ADRIENNE. 

Elle  est  venue  et  elle  est  partie. 

DES    PLATANES. 

Partie ! 

ADRIENNE. 

Oui...  Attendez!...  vous  en  <Hes  amoureux  de  cette  petite 
blonde...  Elle  est  marine,  cependant.  Mais  ga  ne  fait  rien, 
vous  en  etes  amoureux. 

DES    PLATANES,stup6fait. 

Ce  sont  les  cartes  qui  vous  disent?... 

ADRIENNE. 

Oui. 
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DBS    PLATANES. 

Elle  est  epatante,  cette  vieille  Anglaise  ! 

ADRIENNE,   a  part. 

Ah!  si  j'e"tais  sure  que  c'est  bien  mon  mari...  si  j'e'lais 
sure!...  (naut.)  Mais  est-il  sincere,  au  moms,  votre  amour? 

DES  PLATANES. 

S'il  est  sincere ! 

ADRIENNE. 

Oui,  les  cartes  ne  s'expliquent  pas  la-dessus. 

DES    PLATANES. 

Oh  !  oui,  il  est  sincere...  Je  i'aime  de  toutes  les  forces  de 
mon  coeur,  entendez-vous,  ma  brave  femme,  je  I'aime  de 
toutes  les  forces... 

ADRIENNE. 

Ah  !    (Elle  se  jette  au  cou  de  des  Flalanes.    —  Stupefaction   de   celui-ci.) 

Coupez ! 

DES    PLATANES. 

Mais,  madame... 

ADRIENNE. 

Coupez,  on  vous  dit... 

DES  PLATANES,   coupant. 

Voila ! 

ADRI ENNE. 

Elle  se  moquait  de  vous,  cette  petite  femme,  vous  savez... 

DES    PLATANES. 

Elle  se  moquait ! 

ADRIENNE. 

Oui,  il  y  a  un  quart  d'heure  encore,  elle  e"tait  de"cide"e  a 
ne  jamais  rien  vous  accorder. 
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DBS     PLATANES. 

C'est  vous  qui  elites  ca... 

ADRIENNE. 

Jamais...  Jamais...  Mais  maintenant... 

DES   PLATANES. 

Maintenant... 

ADRIENNE. 

II  peut  se  passer  telle  chose...  II  peut  survenir  tel  e"ve"ne- 
ment...  QuVst-ce  que  vous  comptez  faire  de  votre  soiree? 

DES   PLATANES. 

J'ai  un  fauteuil  a  1'Eden. 

ADRIENNE. 

Et  apres? 

DES    PLATANES. 

J'irai  au  Petit-Club...  essayer  de  gagner  ma  materielle. 

ADRIENNE. 

C'est  bien...  Restez  au  Petit-Club  jusqu'a  deux  heures  du 
matin...  Peut-elre  recevrez-vous  une  lettre  qui  vous  dira... 

DES  PLATANES. 

Que  je  suis  aime"  ? 

ADRIENNE. 

Quelque  chose  com  me  ca. 

DES   PLATANES. 

Ah! 

ADRIENNE. 

Et  maintenant,  partez. 
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DES  PLATANES. 

Dites-moi  encore... 

ADRIENNE. 

Je  n'ai  plus  rien  a  vous  dire...  Partez  et  n'oubliez  pas... 
ce  soir... 

DES    PLATANES. 

An  Petit-Club...  deux  heures  du  matin...  Une  lettre. 

ADRIENNE. 

Oui,  une   lettre  dans   laquelle  on  vous  dira...  Sauvez- 
vous...  Adieu. 

DES     PLATANES. 

Oui...  oui...  Adieu... 

II  sort  par  le  fond. 
ADRIENNE. 

Et  maintenant,  il  faut  que  je  sache...  que  j'arrive  a  etre 
sure... 

DES    PLATANES,  renlrant. 
Pardon,  j'avais  OUbli^...  (il   met  de    I'argent  sur  la  table.)    Et  J6 

ne  le  regrette  pas,  si  vous  tenez  parole... 

II  sort. 
ADRIENNE. 

Quatre  louis...  £a  fait  quatre-vingt-deux  francs  que  j'ai 

gagne"s.     (Elle   sc    d6barrasse    de    son   deguisement.)     Qu'est-C6  qu'elle 

m'a  dit,  cette  drolesse...  Une  soiree  chez  iradame  de  Val- 
geneuse,  35,  rue  de  Tilsitt...  C'est  la  qu'il  faut  aller...  (EIIC 
sonne.)  Mais  comment  faire...  Je  ne  peux  pas  y  aller  comme 
Qa...  toute  seule...  Ah!  le  cousin  Cotentin...  C'est  le  cas  ou 
jamais  d'aller  lui  demander  son  bras,  au  cousin  Cotentin. 

Entre  madame  Eugene. 
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SCENE  XII 


MADAME  EUGENE,    ADRIENNE,  Puis  MtiLlE. 

MADAME     EUGENE. 

Eh  bicn,  madame,  £tes-vous  satisfaite? 

ADRIENNE,  mettant  son  chapeau. 

Oui,  oui...  Tcnez,  madame,  voici  quatre-vingt-deux  francs 
quc  j'ai  gagnrs  pour  vous...  Et  voici  pour  le   service   que 

VOUS    ITl'aveZ   rendu...    (Prenant  son    manlcau   et  son   chapeau    que  ma- 

damo  Eugene  a  apportss.)  La...  et  mnintunant,  courons  chez  le 
musin  Cotentin.  Jevous  salue,  madame. 

Elle  sort  vivement. 
MADAME    EUGENE. 

Votre  scrvante,  madame. 

Entre  M61ie. 
M  E  L 1  E . 

Vous  6tes  seule...  en  faisons-nous  un? 

MADAME   EUGENE. 

Un  b&sigue...  Mais  certainement...  Mets-toi  la  et  coupe. 
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LA    CHAMBREA    COUCHER    DE    COTENTIN 

A  gauche,  deuxiemc  plan  le  lit.  —  Au  fond  une  bibliolheque,  a  gauche, 
deuxieme  plan  une  porte  laissant  voir  le  cabinet  de  toilette.  —  Premier 
plan,  une  porte. 


SCENE  PREMIERE 
COTENTIN,  puts  ANDRE. 

COTENTIN,  devant  la  glace.  II  examine  le  noeud  de  sa  cravate. 

Encore  manque...  (iidefait  sacravaic  et  lajette.)  £a  fait  quatre... 
Et  cet  animal  d'Andre  qui  ne  revient  pas  de  chez  mademoi- 
selle Nini...  cet  animal  d'Andre,  c'est  le  portier...  c'est  lui 
qui  me  sert  de  domestique...  ga  me  coute  moins  cher...  ga 
n'est  pas  toujours  commode,  maisca  me  coute  moins  cher... 
ah !  le  voila  enfin.  (Eufc  Andre.)  Elle  etait  chez  elle? 

ANDRE. 

Elle  venait  de  rentrer,  monsieur. 

COTENTIN. 

Comment,  elle  venait  de  rentrer?  ellee"tait  done  sortie? 

ANDRE. 
Probablement,  monsieur. 
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COTENTIN. 

Oii  e"tait-elle  alle"e  ? 

ANDRE. 

Je  n'en  sais  rien,  quant  a  Qa... 

COTENTIN. 

Tu  lui  as  donne"  ma  lettre  ? 

ANDRE. 

Oui,  monsieur. 

COTENTIN. 

Qu'est-ce  qu'elle  t'a  dit?.  Parle  done,  voyons...  il  faut 
t'arracher  les  paroles. 

ANDRE. 

Je  ne  suis  pas  un  viveur  comme  monsieur,  moi...  Jesuis 
un  homme  respectable,  un  homme  marie"...  Quand  je  rends 
compte  a  monsieur  de  certaines  commissions,  monsieur 
devrait  comprendre  que  les  paroles  aient  de  la  peine  a  me 
sortir  de  la  gorge. 

COTENTIN. 

Ellea  lu  ma  lettre,  n'est-ce  pas?  Apres  avoir  lu,  qu'est-ce 
qu'elle  a  dit  ? 

ANDRE. 

Elle  a  dit  qu'elle  allait  venir. 

COTENTIN. 

Comment...  mais  je  ne  lui  disais  pas  de  venir,  au  con- 
traire. 

ANDRE. 

Faut  croire  qu'elle  n'aura  pas  compris,  elle  a  re"pondu 
qu'elle  allait  venir. 
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COTENTIN. 

La  craque  n'aura  pas  passe"...  Je  lui  ai  e"crit  que  je  ne 
pouvais  pas  la  voir,  ce  soir,  parce  que  je  devais  presider  le 
Comite  conservateur  de  Belleville,  c,a  n'aura  pas  passe".  Elle 
va  me  faire  une  de  ces  scenes...  Tu  en  tends,  je  te  dis  qu'elle 
va  me  faire  une  de  ces  scenes... 

ANDRE. 
Oui,  monsieur,  j'entends.  (Pendant  toute  la  scene,  Cotentin  n'acessede 

manquer  ses  noeuds  de  cravate.)  Monsieur  devrait  en  prendre  une 
avec  un  nceud  tout  fait. 

COTENTIN. 

Par  exemple...  tu  vas  voir,  cette  fois-ci. 

ANDRE. 

Voila  ce  que  ma  femme  m'a  remis  pour  monsieur,  une 
dep£che  et  une  carte. 

COTENTIN. 

Une  de"peche...  mais  ce  n'est  pas  pour  moi  (naut.)  aux  bons 
soins  de  M.  Cotentin,  pour  remettre  a  M.  ou  a  madame  de 

Boistulbe"  (ll  met  ladepeche  sur  la  cheminea.)  Et  la  Carte  !  c'est  ma- 
dame  de  Valgeneuse...  elle  me  rappelle  que  j'ai  promis  de 
lui  amener  ce  soir  les  Japonais  des  Folies-Bergere...  gacor- 
sera  la  fete...  Us  feront  des  tours  pendant  les  entr'actes. 

II  jette  la  carte  sur  la  table  et  se  remet  a  ses  cravates. 
ANDRE. 

Si  c'est  dans  1'espoir  de  me  faire  sourire  que  monsieur 
me  donne  ces  details,  monsieur  a  bien  tort...  Je  ne  suis  pas 
un  viveur,  moi...  Je  suis  un  homme  marie'...  Quand  je 
m'amuse,  je  travaille  pour  mon  pays. 

COTENTIN,  jetant  encore  s&  cravate. 

Tu  avais  raison,  donne-m'en  une  avec  unnoeud  tout  fait. 
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ANDRE. 

Voila,  monsieur...  Monsieur  n'a  plus  besoin  de  moi,  je 
m'en  vas. 

COTENTIN. 

Comment,  tu  t'en  vas? 

ANDRE. 

Oui,  je  redescends,  je  m'en  vas  retrouver  ma  femme. 

COTENTIN. 

Veux-tu  bien  rester  la...  Puisque  madame  doit  venir,  tu 
attendras  au  moins  qu'elle  soil  venue. 

On  sonne. 
ANDRE. 

£a,  je  veux  bien,  d'autant  plus  que  la  v'ld. 

II  sort. 
COTENTIN. 

Comment  la  v'lal...  Je  te  defends  quand  tu  paries  de 

mademoiselle  Nini...  (ll  prendun  vaporisateur  etseparfume.)    Ce  qUC 

c'est  que  c'est  que  le  flair  de  la  femme  qui  aime...  Elle  a  tout 
de  suite  devine'  que  c'e"tait  une  craque...  (ED  mm.)  Je  vais 
e'tre  oblig£  de  dormer  ma  parole  d'honneur. 


SCENE  II 
COTENTIN,  NINI,  ANDRE. 

COTENTIN. 

Bonsoir,  amour. 

NINI,   trfes  gaie. 

Bonsoir,  Petit-Pere,  bonsoir... 

Elle  va  a  la  cheminfee. 
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COTENTIN  a  part. 

Elle  fait  semblant d'etre  gaie,  mais  elle  est  furieuse,  au  fond. 

ANDRE. 
Maintenant,  je  peux  m'en  aller! 

COTENTIN. 

Oui.  (BBS.)  Tu  feras  attention  en  has,  dans  ta  loge,  et  des 
que  tu  auras  vu  partir  madame,  tu  iras  me  chercher  une 
voiture. 

ANDRE. 

Bien,  monsieur. 

II  prend  le  vaporisateur  et  se  parfume. 
NINI,   a  part. 

Ma  photographic !... 

Elle  la  met  dans  sa  pochc. 
COTENTIN,  a  Andre. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  tu  fais  la?  A-t-onjamais  vu! 

ANDRE. 

J'en  ai  le  droit...  c'est  pour  plaire  a  ma  femme,  moi,  a 
ma  vraie  femme! 


COTENTIN. 

Veux-tu  bien... 


Andre  sort. 


94  MA   CAMARADE. 


SCENE  III 


COTENTIN,  NINI. 

COTENTIN. 

Vous  avez  regu  la  lettre  dans  kiquelle  je  vous  disais  qu'il 
m'e"tait  impossible  de  passer  la  soiree  avec  vous,  parce  que 
j'e"tais  oblige"... 

NINI. 
Oui. 

COTENTIN. 

Et  vous  etes  venue  tout  de  meme,  vous  avez  tenu  a 
venir... 

NINI. 

Mon  Dieu,  oui. 

COTENTIN. 

Vous  avez  cru  que  c'etait  une  craque,  pas  vrai?...  que  je 
voulais  tromper  ma  Nini...  Eh  bien,  non...  Je  vous  donne 
ma  parole  d'bonneur,  vous  entendez,  je  vous  donne  ma  pa- 
role d'honneur  que  je  suis  vraiment  oblige  d'aller... 

NINI. 

II  n'y  a  sans  doute  pas  un  mot  de  vrai  dans  ce  que  vous 
me  dites,  mais  ca  ne  fait  rien...  je  ne  suis  pas  venue  ici 
pour  vous  faire  une  scene. 

COTENTIN. 

Tiens,  je  croyais,  moi. 
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NINI. 

Je  suis  venue  pour  vous  dire  que  c'est  fmi,  nous  deux. 

COTENTIN. 

Re"pete  un  peu...  qu'est-ce  que  tu  as  dit? 

NINI. 
Que  c'etait  fini,  nous  deux. 

COTENTIN. 

Et  pourquoi  c.a  ? 

NINI. 

Parce  que  j'en  ai  assez  probablement. 

COTENTIN. 

Parce  que  tu  en  as...   Eh   bien,  qu'est-ce  que  tu  fais? 
ou  vas-tu? 

NINI. 

Jem'en  vais...  Je  vous  ai  dit  que  c'e"tait  fini,  je  m'en  vais. 
II  me  semble  que  c'est  tout  simple. 

COTENTIN. 

Assieds-loi  la,  ne  bouge  pas...  Je  te  defends  de  bouger... 

je  te  defends  de  rire  (ll  e.=saiede  se  calmer  avec  le  vaporisateur.)  MaU- 

vaise,  va,  mauvaise...  Tu  neveuxpas  quej'aille  le  pre"sider, 
mon  comit^  conservateur?  Eh  bien,  c'est  bon...  je  n'irai 
pas...  Te  voila  contente,  he"!  (n  6te  sa  cravaie  et  ia  jette.)  Ote  ton 
chapeau,  voyons,  de"barrasse-toi. 

NINI. 

Vous  ne  nravez  done  pas  entendue...  je  vous  ai  dit  que 
c'etait  fini,..  Gest  fini. 

COTENTIN. 

Ah  ca,  mais  c'est  serieux? 
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NINI. 

Je  t'e'coute...  (sc  reprenant.)  Vous  pouvez  en  £tre  sur,  jeveux 
dire. 

COTENTIN    poetique. 

Tu  en  aimes  un  autre  ! 

NINI. 

Non,  ce  n'est  pas  ca. 

COTENTIN. 

Pourquoi  alors? 

NINI. 

Parce  que  j'en  ai  assez. 

COTENTIN. 
Et  pourquoi  en  as-tu  assez  ? 

NINI. 

Parce  quej'enai... 

COTENTIN. 

Ce  n'est  pas  un  raisonnement,  cela. 

NINI. 
C'est  mon  raisonnement  a  moi. 

COTENTIN. 

One  mule  alors  ?  Dites-moi  tout  de  suite  que  je  cause 
avec  une  mule. 


de  plus  en  plus  gaie. 

Des  injures...  je  m'en  vais. 

COTENTIN,    I'arr^tant. 

Nini,  tu  m'as  aime"  pourtant. 
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NINI. 

He"? 

COTENTIN. 

Ah  1  je  te  permettrai  de  dire  bien  des  choses,  mais  je  ne 
te  permettrai  pas  de  dire  que  tu  ne  m'as  pas  aime*.  Eh  bien, 
puisque  tu  m'as  aime  autrefois,  pourquoi  ne  m'aimerais-tu 
pas  encore  aujourd'hui  ?  Je  suis  toujours  le  me'me,  je  n'ai 
pas  change". 

NINI. 

Non,  quant  a  ga  (Riant.)  Et  c'est  peut-£tre  la  ou  est  le  mal. 

COTENTIN. 

Nini,  ma  Nini... 

NINI. 
Comme  tu  es  drdle,  Petit-Pere. 

COTENTIN. 

Tu  vois,  tu  m'appelles  Petit-Pere...  Est-ce  que  tu  m'ap- 
pellerais  Petit-Pere  si  tu  ne  m'avais  pas  aime"...  Yoyons, 
souviens-toi  de  la  fagon  dont  nous  avons  fait  connaissance. 
-  Un  jour,  en  rentrant,  je  trouve  Andre  mon  domestique, 
en  train  de  causer  avec  une  petite  person  ne...  Je  lui  dis  : 
Andre,  qu'est-ce  que  c'est  que  cette  petite  personne !  II  me 
re"pond  :  Monsieur,  c'est  la  blanchisseuse...  elle  vient  pour 
le  linge...  Tu  te  rappelles. 

NINI. 
Oui. 

COTENTIN. 

Alors,  j'ai  donne  une  commission  a  Andre",  il  est  parti... 
Cinq  minutes  apres,  je  recevais  une  paire  de  gifles  et  trois 
mois  plus  tard,  nous  nous  installions  tous  les  deux  dans 
une  petite  maison  du  Ve"sinet...  Tu  n'as  pas  oublie",  tu  ne 
peux  pas  avoir  oubli^. 

6 
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N  I  N  I . 

Bien  sur  non,  je  n'ai  pas  oublie". 
COTENTIN. 

Je  n'avais  pas  voulu  de  domestiques  dans  notre  maison 
du  Ve'sinet...  nous  deux,  nous  deux  seulement...  C'etait 
moi  qui  faisais  le  menage.,.  Moi  qui  allais  aux  provisions... 
et  le  soir,  quand  nous  avions  dine"  tous  les  deux,  c'elait 
moi  qui  lavais  la  vaisselle  (s'attendrissant.)  Toi,  tu  essuyais. 

NINI. 

Est-ce  tout?...  Si  c'est  tout,  je  m'en  vais. 

COTENTIN. 

Non,  ce  n'est  pas  tout. 

NINI. 

J'uttendrai  alors...  J'attendrai  que  vous  ayez  fini,  mais  je 
vous  pre"viens  que  tout  ce  que  vous  pourrez  dire  ne  servira 
a  rien. 

COTENTIN   furieux. 

A  rien  ? 

NINI,  trfcs   gaie. 

A  rien  du  tout. 

COTENTIN. 

Et  voila  sur  quelles  femmes  nous  ne  manquons  jamais 
de  tomber,  nous  autres  hommes  sup^rieurs !  0  Moliere ! 
0  Arnolphe ! 

NINI. 
Reprise  des  injures. 

COTENTIN. 

Et  ignorante  avec  ca,  vous  Tentendez...  Elle  prend 
Arnolphe  pour  une  invective. 
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NINI. 

Ah  !  mais  dites  done,  vous  ! 

COTENTIN. 

Je  vous  battrais,  vous  savez...  je  me  tiens  a  quatre  pour 
ne  pas  vous  battre. 

NINI. 

Non,  Petit-Pere,  non...  Tu  ne  me  battras  pas...  Tu  n'es 
pas  un  homme  a  battre  les  femmes. 

COTENTIN. 
Je  ne  suis  pas  un  homme  a  battre  les  femmes? 

NINI. 
Non,  Petit-Pere,  non. 

COTENTIN. 

Pourquoi  c.a? 

NINI. 
Parce  que. 

COTENTIN. 

Eh  bien,  non,  je  ne  vous  battrai  pys,  mais  je  ferme 
la  porte,  vous  voyez,  je  la  ferme  et  vous  ne  vous  en  irez 
pas. 

NINI. 

Comme  tu  es  drole  Petit-Pere ! 

COTENTIN. 

Je  vous  defends  de  m'appeler  Petit-Pere. 
NINI. 

Comme  tues  drole...  il  viendra  bien  un  moment  ou  cette 
porte  s'ouvrira.  Quand  elle  s'ouvrira  je  m'en  irai. 

COTENTIN. 
C'est  ce  que  nous  verrons. 
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NINI. 

Vojons-le. 

COTENTIN. 

Ehbien,  voyons-le...  (ASBIS tons  deux.  —  silence.)  Tu  veuxque 
ce  soil  fini,  decidement? 

NINI. 
Oui,  je  le  veux. 

COTENTIN. 

C'est  dit? 

NINI. 

C'est  dit. 

COTENTIN. 

Je  te  donne  encore  cinq  minutes. 

NINI. 
Je  ne  \ous  les  demandais  pas,  au  moins. 

COTENTIN,  oimant  la  porte  avec  fureur. 

Eh  bien,  la  voila  ouverte,  la  porte...  la  voila  toule  grande 
ouverte...  mais  songe  bien  que  si  tu  la  passes  en  ce  mo- 
ment pour  t'en  aller...  Jamais  tu  ne  la  passeras  pour  re- 
venir. 

NINI. 

Eh  bien,  tu  vois...  nous  voila  d'accord  a  la  fin...  je  savais 
bien  quecela  finirait  comme  cela...  Amis,  au  moins  nous 
resterons  amis... 

COTENTIN. 
Non! 

NINI. 

Eli  bien,  comme  tu  voudras.  Adieu,  Petit-Pere. 

Elle  sort. 
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COTENTIN. 

Je  vous  defends  de  m'appeler. . .  Elie  est'parlie  (n  sort  et  rentre 

brusquement.)  Elle  6St  partie. 


SCENE  IV 


COTENTIN. 


Elle  est  partie  et  me  voila  tout  seul !  Eh  bien,  a  la  bonne 
heure...  Rien  ne  m'emp^che  d'aller  chez  madame  de  Valge- 
neuse.  Je  ne  suis  plus  oblige"  de  dire  que  je  vais  pre"sider 
des  Comite's!...  Je  vais  y  aller  chez  madame  de  Valge- 
neuse...  et  je  souperai  et  je  m'amuserai...  je  m'amuserai 

ferme  (Devantlaglace,  avec  une  cravate.)  Quelle  tete,  Seigneur !  Non, 

je  n'irai  pas  chez  madame  de  Valgeneuse...  En  voyant  cette 
tete-la,  on  devinerait  trop  qu'il  m'est  arrive  quelque  chose 
et  Ton  se  moquerait  de  moi.  Je  n'irai  pas.  Je  vais  e"crire 

pOUr  m'eXCUSer...  ll  faut  etre  poli...  (ll  s'assled  devant  la  table.  — 

Scrivant.)  Chcre  madame...  (s'arret*>nt.)  Cette  Nini,  c'est  une 
ingrate....  Je  lui  avais  deja  pardonne  deux  fois  et  voila  com- 
ment elle  me  recompense...  (Ecriv.mt).  Chere  madame...  (s'arre- 
tant.)  Qa  m'assomme  d'dcrire,  je  n'ecrirai  pas...  ils  m'atten- 
dront?...  Eh  bien,  ils  m'attendront.  Qu'est-ce  que  cela  me 

fait  qu'ils  m'attendent   (ll  repousse  son   papier  et  apergoit    la    carte   de 

madame  de  vaigeneuse.).  Et  ccs  Japonais  que  j'avais  promis  d'aller 
chercher...  Eh  bien,  je  n'irai  pas.  Les  invite's  de  madame  de 
Valgeneuse  n'auront  pas  de  Japonais,  voila  tout.  Qu'est-ce 
que  cela  me  fait  a  moi  que  les  invite's  de  madame  de  Val- 
geneuse aient  ou  n'aient  pas  de  Japonais.  Qu'est-ce  que  cela 
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me  fait!  Ah!  je  voudrais  bien  savoir  ce  qui  en  ce  moment 
serait  capable  de  mefaire  quelque  chose...  Je  vais  sortir... 
je  marcherai  sans  m'arreHer  pendant  deux  heures...  Pendant 
trois  heures...  je  marcherai  jusqu'a  ce  que  je  sois  e'reinte',  jUS- 
qu'a  Ce  que  je  n'en  pUlSSe  plus  (ll  met  son  chapeau  ct  son  paletot.) 

Quelle  tdtc,  Seigneur!  D6cide"ment,  non,  je  nesortirai  pas  (n 
6te  son  paletot.).  Je  vais  me  coucher,  c'est  ce  quej'ai  de  mieux 
a  faire...  J'ai  etc"  sur  le  point  de  lui  avouer  quo  j'avais  des 
valeurs,  a  Nini,  positivement,  j'ai  e"te"  sur  le  point,  il  s'en  est 
fallu  de  ga.  .  Je  vas  me  coucher...  Dire  que  je  vais  dor- 
mir,  par  exemple,  c'est  autre  chose...  non,  je  ne  pmmcis 
pas  de  dormir...  je  ne  promets  pas...  (11  s'est  ddshabiiK-  ct  na 

plus  qu'a    6ter   son  pantalon,    il  se  dirige  vers  I'alc6vc  prctnnt  1'oreilie.).  On 

ouvre  la  porte  de  l'antichambre...  Qui  est  la?  Est-ce  que 
c'est  toi,  iNini?  Est-ce  que  c'est  toi? 

ANDRE,  audehors. 

Non,  monsieur,  c'est  moi. 

COTENTIN. 

Lc  porticr...  qu'est-ce  qu'il  me  veut,  cet  animal? 

II  dif]>iiralt  dans  son  lit. 


SCENE    V 
COTENTIN,  ANDRE 

ANDRE. 

C'est  moi,  monsieur, 

COTENTIN. 

Qu'est-ce  que  tu  vieus  faire  ici? 
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ANDRE. 
Je  viens  dire  a  monsieur  que  la  voiture  est  la. 

COTENTIN. 

La  voiture? 

ANDRE. 

Eh  oui :  monsieur  m'a  dit  d'aller  prendre  une  voiture  des 
que  madame  serait  partie. 

COTENTIN. 

Je  n'ai  plus  besoin  de  voiture,  je  suis  couche"...  fais-moi 
ramitie"  d'arranger  mes  rideaux. 

ANDRE. 
Voila,  monsieur,  voila. 

COTENTIN. 

Merci . 

ANDRE. 

Est-ce  que  vous  £tes  souffrant,  monsieur  ? 

COTENTIN. 

Non,  non...  Pourquoi  me  demandes-tu  Qa? 

ANDRE. 

G'est  que  vous  avez  la  figure  a  1'envers. 

COTENTIN. 

Qa  n'est  pas  vrai,  je  me  porte  tres  bien...  Va-t'en,  je  n'ai 
pas  besoin  detoi...  va  renvoyer  le  cocher. 

ANDRE. 
Je  vais  lui  donner  vingt  sous. 
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COTENTIN. 

Pourquoi  lui  donner,  ce  n'est  pas  la  peine. 

ANDRE. 

II  les  demandera,  monsieur. 

COTENTIN. 

S'il  les  demande,  donne-les-lui,  mais  ne  lui  en  parle  pas 
le  premier. 

A  N  D  R  K  . 

Suflit,  monsieur. 

COTENTIN,   se  soulevanl  dans  son  lit. 

Attends  done...  je  ne  me  suis  pas  trompe...  le  froufrou 
d'une  robe...  il  y  a  une  femmc  dans  I'antichambre. 

ANDRK,  ouvrant  la  porle. 

Non.  nuMisirur. 

COTENTIN. 

Dans  rescaluT,  alors...  rej,rardc  dans  1'escalier...  va  vite. 

ANDRE. 

Je  n'ai  rien  entendu,  moi. 

II  sort. 
COTENTIN. 

J'etais  bien  sur  qu'elle  reviendrait...  Comme  je  suis  con- 
tent de  ne  pas  6tre  sorti...  elle  verra  que  je  n'ai  pas  doute" 
d'elle,  que  je  1'attendais. 

ANDRE,  rentrant. 

II  n'y  avail  personne,  monsieur. 

COTENTIN. 

Personne ! 
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ANDRE. 

Non,  monsieur. 

COTENTIN. 

C'est  bien,  mets  ma  lampe  la.  pres  de  moi.  .  Steins  les 
bougies...  bonsoir. 

ANDRE. 

Monsieur  a  beau  dire,  monsieur  n'est  pas  bien...  Si  mon- 
sieur voulait,  je  dirais  a  ma  belle-mere  de  monter. 

COTENTIN. 
Ta  belle-mere! 

ANDRE. 

Oui,  elle  est  venue  passer  la  so?ree  avec  nous.  Elle  pour- 
rait  monter,  elle  ferait  de  la  tisane  &  monsieur. 

COTENTIN. 
C'est  inutile. 

ANDKE. 

Elle  resterait  pres  de  lui  tout  au  moins. 

COTENTIN. 

C'est  inutile,  je  le  dis. 

ANDRE. 

Si  c'est  par  discretion  que  monsieur  refuse,  monsieur  a 
bien  tort...  elle  nous  ennuie  en  bas  dans  la  loge,  ma  belle- 
mere...  elle  nous  gene,  c'est  pour  ga  que  j'offrais  a  mon- 
sieur. 

COTENTIN. 

Comment,  c'est  pour  c.a...  va-t'en  au  diable...  Je  n'ai 
besoin  de  personne...  fiche-moi  la  paix  et  va-t'en. 

'ANDRE. 
C'est  bon,  monsieur,  Ton  s'en  va. 

II  sort. 
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SCENE   VI 


COTENTIN, 


Non...  quant  a  dormir,  je  crois  que  je  ne  dormirai  pas 
beaucoup...  Enfin,  qu'cst-ce  que  vous  voulez  ..  Je  vais  tou- 
jours  essayer...  (n  baisse  ia  lampe.)  Je  sais  bien  que  c'cst  bute 
d'etre  bete  comme  ca...  mais  qu'est-ce  que  c.a  me  fait  d'etre 

be'te,  puisque  je  SUis   tOUt  SCUl  (ll  se  tournc  el  BC  retourne  dans  son 

lit.)  Non,  decid&neot,  il  n'y  a  pas  moyen  (n  monte  ia  lampc,  va 

prendre  un  livrc  au  hazard.  —  Passant  devanl  la  gluce.)  Quelle  t6te,    Sei- 

gneur!...  (11  va  se  coucher.)  Voyons,  qu'est-ce  que  j'ai  pris.. 
o  Le  merite  des  femmes»  (n  cnvoic  ia  iivrc  a  ia  voi6e.)  Tombe  aux* 
pieds  de  ce  scxe  a  qui  tu  dois....  Je  sais  bien  que  je  lui 
dois  ma  mere...  mais  je  lui  dois  Nini  aussi...  Cette  Nini... 
Apres  ca,  j'ai  peut-e'tre  eu  tort  dc  1'accuser...  Je  suis  sur 
qu'elle  n'a  pas  agi  de  son  propre  mouvement.  G'est  sa 
famille  qui  1'aura  obligee  a  mmpre...  Elle  a  toujours  eu  le 
respect  de  la  famille...  c'elait  sa  seule  faiblesse...  Ainsi,  je 
me  rappelle...  il  y  a  six  inois  environ,  dans  cette  chambre 
meme...  il  6tait  onze  heures  du  soir,  nous  nous  disposions 
a  prendre  une  le"gere  collation...  tout  a  coup  Nini  s'arrete... 
elle  fait  comme  ga  (n  passe  sa  main  sur  son  front.)  Je  viens,  me 
dit-elle,  d'avoir  un  pressentiment...  il  m'a  semble'  que  ma 
tante  AglaeeGavard,  celle  qui  demeureaux  Balignolles,  6tait 
souffrante...  il  faut  que  j'aille  m'assurer...  Moi  je  lui  dis  : 
tu  n'iras  pas...  il  y  a  du  verglas,  tu  nc  peux  pas  sortir,  - 
et  c'etaitvrai,  il  y  avail  un  verglas,  ce  jour-la!...  £a  ne  fait 
rien,  repond-elle,  il  faut  absolument  que  j'y  aille...  Et  elle 
y  est  allee...  et  elle  n'est  rentr^e  qu'a  trois  heures  du  ma- 
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tin...  a  cause  du  verglas...  Elle  n'avait  pas  pu  trouver  de 
voiture.  —  Des  histoires  sur  Nini,  je  vous  en  raconterais 
jusqu'a  trois,  quatre  heuresdu matin...  Qa  m'est  bien  egal  a 
moi,  je  suis  sur  dene  pas  dormir...  Je  vais  encore  essayer... 
mais  je  suis  sur  que  je  ne  pourrai  pas.  (11  rcste  immobile  queiques 

secondes    el    se     relfeve  brusquement.)   CettC   folS,  JC   ne  H16  SUIS  pas 

trompej'ai  bien  entendu  le^bruit  de  la  clef  danslaserrure... 
J'entends  bien  le  froufrou  de  la  robe...  Nini,  c'est  Nini. 

II  saute  hors  du  lit  et  prend  dans  ses  bras  une  femme  qui  vient  d'enlrer. 


SCENE  VII 


ADRIENNE,   COTENTIN. 

COTENTIN. 

Je  savais  bien,  moi,  que  tu  reviendrais...  Je  savais  bien 
que  c'etait  ta  famille. 

ADRIENNE,   se  debaltant. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  c'est...  a  bas...  a  bas... 

COTENTIN. 

Comment,  cousine,  c'est  vous? 

ADRIENNE. 

Oui,  c'est  moi. 

COTENTIN. 

Je  vous  demande  pardon...  Je  ne  savais  pas...  vous  per* 
mettez  quejeme  recouche. 
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ADRIENNE. 

Comme  vous  voudrez,  ca  m'est  e"gal . 

COTENTIN. 

La,  ga  y  est. 

ADRIENNE. 

Maintenant,  levez-vous. 

COTENTIN. 

mi 

ADRIENNE. 

Levez-vous,  je  vous  dis. 

COTENTIN. 

Pourquoi  faire? 

ADRIENNE. 

Je  vous  emmene. 

COTENTIN. 

Ou  ca? 

ADRIENNE. 

Je  ne sais  pas;  mais  comme  j'e"tais  seule,ce  soir...  (insistam.) 
J'6tais  seule,  puisque  mon  mari  est  a  la  chasse. 

COTENTIN. 

Ah !  il  est  a  la  chasse? 

ADRIENNE. 

Vous  le  savez  bien,  puisque  c'est  vous  qui  m'avez  annoncd 
qu'il  e"tait  invit6.  II  est  a  la  chasse  chez  les  Bobinard... 

COTENTIN,     d'une  voix  6trangl6e. 

Ah!  oui,  c'est  vrai,   il  est  a  la  chasse  chez  les  Bobi- 
nard... 
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ADRIENNE. 

Comme  vous  dites  c.a! 

COTENTIN. 

Comment  voulez-vous  que  je  le  dise...  je  dis  :  il  est  a  la 
chasse  chez  Ics  Bobinard...  II  n'y  a  pas  deux  manieres. 

ADRIENNE. 

Vous  etes  trouble",  il  me  semble. 

COTENTIN. 

Je  yais  vous  dire...  c'est  que  ce  soir...  je  ne  me  sens  pas 
a  mon  aise. 

ADRIENNE. 

N'ayez  pas  peur,  ce  ne  sera  rien. 

COTENTIN. 

Je  le  desire. 

ADRIENNE. 

Moi  aussi. 

COTENTIN. 

Pas  plus  que  moi. 

ADRIENNE. 

Me  trouvant  done  seule,  puisque  mon  mari  est  a  la  chasse, 
je  me  suis  dit  :  voila  le  moment  d'aller  trouver  le  cousin 
Cotentin  etdefaire  avec  lui  une  de  ces  parties... 

COTENTIN. 
Vous  aviez  envie  de  monter  en  ballon  ?  II  est  trop  tard. 

ADRIENNE. 

Non,  je  n'ai   pas   envie  de  monter  en  ballon,  j'ai  une 
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autre  ide"e,  II  y  a  une  chose  que  je  n'ai  jamais  vue  et  que 
j'ai  envie  do  voir.  C'est  une  soiree  de  cocottes. 

COTENTIN. 

Vous  dites  ? 

A  I)  R  I  E  N  X  E  . 

Jedis  que  je  n'ai  jamais  vu  de  soiree  de  cocottes,  et  que 
j'ai  envie  d'en  voir  une. 

GOTENTIN. 

Ah  !  bien,  c'est  pour  le  coup  que  1'oncle  de  Belcombat. . , 
lui  qui  in'ii  di'-ju  fail  une  siTne  e"pouvantable  parce  que  jc 
vous  avals  menee  voir  les  brasseries  du  quarlier  latin... 
All  !  a  propos... 

ADRIENNE. 

A  propos  de  quoi? 

COTENTIN. 

A  propos  de  1'oncle  de  Belcombat,  il  m'a  envoyS  une 
depeche  pour  vous. 

ADRIENNE. 

Pour  moi? 

COTENTIN. 

Pour  vous  ou  pour  votre  mari,  lu,  sur  la  cheminec. 

ADRIENNE,    i.renant  la  ddpfiche  et  lisant, 

«  Vous  ne  sauriez  croire  le  plaisir  que  vous  me  feriez. 
si  c'^tait  un  gargon.  »  (A  part.)  Comment  done,  tu  peux  y 
compter  ! 

COTENTIN. 

Eh  bien  ? 

ADRIENNE. 

II  me  dit  qu'il  regrette  la  scene  qu'il  vous  a  faite  et  que 
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je  peux  aller  partout,  pourvu  que  vous  veniez  avec  moi. 
Allons,  vite,  aliens,  allons. 

C  0  T  E  N  T I N . 

line  soiree  de  cocottes,  est-ce  que  vous  vous  figurez  qu'il 
y  en  a  tous  les  jours,  des  soirees  de  cocottes. 

ADRIENNE. 

II  y  en  a  une  aujourd'hui. 

COTENTIN. 

Je  ne  crois  pas. 

ADRIENNE. 

Si  fait,  il  y  en  a  une. . .  chez  madame  de  Valgeneuse,  35, 
rue  de  Tilsitt. 

COTENTIN. 
Aie! 

ADRIENNE. 

Voila  encore  que  vous  vous  troublez ! 

COTENTIN. 

Non,  mais  je  vais  vous  dire...  Je  ne  peux  pas  aller  chez 
madame...  Comment  Fappelez-vous ? 

ADRIENNE. 

Valgeneuse.,.  madame  de  Valgeneuse. 

COTENTIN. 

Je  ne  peux  pas  aller  chez  elle,  je  ne  la  connais  pas. 

ADRIENNE. 

N'est-ce  que  cela...  Je  vous  pre"senterai. 

COTENTIN. 

Et  des  invitations,  ou   en  prendrons-nous  des  invita- 
tions?... 
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ADRIENNE. 

II  y  en  a  chez  tous  les  coiffeurs,  nous  en  prendrons. 

COTENTIN. 

Et  vous  croyez  qu'on  entre  comme  c.a  chez  ces  dames... 
on  voit  bien  que  vous  ne  connaissez  pas...  elles  sont  d'une 
se" verit6  celtc  annee-ci... 

ADRIENNE. 

Vous  ne  voulez  pas  venir,  decidement ! 

COTENTIN. 

Je  peux  pas,  la,  vrai. 

ADRIENNE. 

Parce  que  vous  ne  vous  sentez  pas  a  votre  aise. 

COTENTIN. 

Oui...  d'abord,  et  puis...  parce  que... 

ADRIENNE. 

Parce  que? 

COTENTIN. 

Mais  dam...  parce  que...  je  ne  sais  comment  m'y  prendre 
pour  vous  avouer...  parce  que  j'attends... 

ADRIENNE. 

Vous  attendez... 

COTENTIN. 

Oui,  la... 

ADRIENNE. 

Elle  ne  viendra  pas. 

COTENTIN. 

Elle  vous  1'a  dit? 
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ADRIENNE. 

Non,  mais  je  me  mets  a  sa  place...  si  j'e"tais  a  sa  place, 
moi,  je  ne  viendrais  certainement  pas. 

COTENTIN,  vexe. 

Vous  e"tes  gaie,  vous... 

ADRIENNE. 

Oui,  je  suisgaie...  on  ne  peut  plus  gaie...  je  suis...  Aussi 
je  peux  vous  promettre  que  nous  aliens  rire...  Allons, 
levez-vous. 

COTENTIN. 

Je  ne  peux  pas  vraiment. 

ADRIENNE. 

C'est  bien,  j'irai  toute  seule. 

COTENTIN. 

Vous  irez  toute  seule  chez  madame  de  Valgeneuse  ! ! ! 

ADRIENNE. 

Oui. 

COTENTIN. 

Voyons,  cousine. 

ADRIENNE. 

Mais  vous  ne  devinez  douc  rien,  ou  vous  faites  semblant 
de  ne  rien  deviner.  Je  vais  a  la  soiree  de  madame  de  Val- 
geneuse, parce  que  je  sais  que  j'y  trouverai  mon  mari. 

COTENTIN. 

Votre  mari. 

ADRIENNE. 

II  Vest  pas  a  la  chasse,  mon  mari.  II  n'est  pas  a  la  chasse 
chez  les  Bobinard...  II  me  trompe,  mon  mari...  et  vous 
1'aidez  a  me  tromper. 
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COTENTIN. 

Moi? 

ADRIENNE. 

Oui,  vous.  Vous  aviez  un  moyen  de  vous  faire  pardon- 
ner...  c'e"tait  de  venir  avec  moi,  mais  vous  refusez...  vous 
refusez  ? 

COTENTIN. 

Vous  6tes  folle...  Votre  marl  est  a  la  chasse. 

ADRIENNE. 

Prouvez-le-moi  que  je  suis  folle,  prouvez-le-moi,  je  ne 
demande  pas  aulre  chose...  prouvez-le-moi,  et  je  rentre 
che/  moi,  bien  gentiment,  tout  de  suite...  prouvez-le-moi 
que  mon  mari  cst  vraiment  a  la  chasse  chez  les  Bobinard, 
et  qu'il  n'est  pas  chez  cette  femme.  Eh  bien,  j 'attends ! 

COTENTIN. 
Je  vous  leprouveraidemain...  en  ce  moment,  je  suis  unpeu... 

ADRIENNE. 

Adieu,  cousin. 

COTENTIN. 

Et  quand  il  y  serait  chez  cette  dame,  qui  vous  dit  qu'il 
n'y  va  pas  comme  nous  sommes  alles,  nous,  dans  les 
brasseries  pour  regarder,  pour  observer. 

ADRIENNE. 

Vraiment,  et  c'est  pour  observer  qu'il  emmene  made- 
moiselle Sydonie  Gavard  ? 

COTENTIN,   bondissant  debout  sur  son  lit. 

Sydonie  Gavard  ! 

ADRIENNE 

Oui. 
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COTENTIN. 

Mais  c'est  Nini,  Sydonie  Gavard.  C'est  Nini ! 

ADRIENNE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ga,  Nini? 

COTENTIN. 

Et  c'est  pour  votre  mari  qu'elle  m'a  plants  la... 

ADRIENNE. 

Ah!  vous  avouez  enfm. 

COTENTIN. 

Partons,  partons  tout  de  suite. 

ADRIENNE. 

Vous  voulez  venir  comme  ga. 

COTENTIN,  se  regardant. 

Non,  c'est  impossible...  je  vais  m'habiller,  mais  n'ayez 
pas  peur,  ce  ne  sera  pas  long. 

ADRIENNE. 

A  la  bonne  heure. 

COTENTIN,  meltant  ses  botCnos. 

Cette  Nini...  figurez-vous...  Je  n'avais  dit  ga  a  personne, 
maisjepuis  bien  vous  le  dire  a  vous...  je  lui  avais  deja 
pardonne  trois  fois...  tout  a  1'heure  j'avais  dit  deux...  c'est 
trois...  Ou  est  mon  pantalon...  vous  n'avez  pas  vu  mon 
pan  talon... 

ADRIENNE. 

Votre  pantalon...  ii  est  la-bas...  tenez. 

COTENTIN. 

Merci,  ne  vous  de"rangez  pas...  (Mettant  son  pantalon.)  Cette 
femme  dont  il  me  parlait...  cette  femme  qui  he"sitait  entre 
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lui  et  un  bourgeois  stupide...  Mais  alors,  le  bourgeois  stu  • 
pide,  c'etait  moi!... 

ENSEMBLE 

COTENTIN,   a  Iui-m6m?. 

Cettc  Nini!...  Je  la  croyais  chez  sa  tante.  J'etais  assez  godiclic 
pour  la  croire  chez  sa  tante!...  Oh!  la  miserable  !... 

ADKIENNE,   a  elle-meme. 

Et  moi  qui  etais  si  contente  de  cette  liherte  que  nous  nous 
laissions  Tun  a  1'autre.  II  y  a  quelques  heures  a  peine,  il  me  jurait 
qu'il  n'en  abusait  pas,  le  miserable! 

S'arrStant  tous  deux, 

Hein  ? 

ADRIENNE. 

Quoi? 

COTENTIN. 

Rien...  (venant  tout  a  coup  a  eiie.)  Ah  !  mais,  j'y  penso. 

ADRIENNE,  se  levant. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 

COTENTIN. 

Nini  me  trompe,  votre  mari  vous  trompe...  et  nous 
sommes  tous  les  deux,  la. 

ADRIENNE. 

Apres  ? 

COTENTIN. 

Si,  au  lieu  d'aller  chercher  notre  vengeance  rue  de  Tilsitt, 
nous  profitions  tout  bonnement... 

ADRIENNE,   hautaine. 

Plait-il  ? 
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COTENTIN. 

Rien...  Vous  n'avez  pas  vu  mon  gilet? 

ADRIENNE,   qui  1'a  a  la  main. 

Le  v'la...  (EIIC  le  lui  donne.)  Voulez-vous  que  je  vous  aide? 

COTENTIN. 

Non,  tout  seul. 

ADRIENNE. 

Voila  votre  habit...  Ce  qu'il  y  a  de  facheux,  c'est  qu'a 
peine  entres  nous  serons  reconnus  et  mon  mari  alors  aura 
peut-etre  le  temps  de  se  sauver...  Est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas 
un  moyen?... 

COTENTIN. 

De  ne  pas  6tre  reconnus,  si  fait,  il  y  en  a  un. 

ADRIENNE. 

Lequel? 

COTENTIN. 

Lequel ! 

ADRIENNE. 

Oui...  lequel? 

COTENTIN. 

Je  ne  sais  plus...  il  e*lait  la,  il  est  parti...  Ah!  si!  les 
Japonais  que  je  devais  aller  chercher...  Je  vous  expliquerai 
cela  en  route,  partons. 

ADUIENNE. 

Mais  vous  n'avez  pas  de  cravate. 

COTENTIN. 

C'est  la  deuxieme  fois  que  ca  m'arrive...  il  y  a  des  jours 
ou  on  oublie  de  mettre... 

7. 


118  MA  CAMARADE. 

ADRIENNE. 

Aliens,  venez. 

Elle  va  pour  la  lui  mettre. 
COTENTIN,   la  prenant. 

Non  !  tout  seul ! 

ADRIENNE,  lui  dormant  son  chapeau. 

Votre  chapeau...  Maintenant,  partons. 

COTENTIN,  jelaut  dans  le  chapeau  la  cravale  qu'il  n'a  i>u  mettre. 
Pillions  !...    (Bruit  de  scrrure.)  Non,  attendCZ. 

A  D  R  I  E  N  > I  E  . 

Qu'est-cc  qu'il  y  a  .' 

COTENTIN. 

On  vient  d'ouvrir  la  porte...  C'est  Nini...  Ahljesavais 
bicn  qu'ellc  etait  innocente !...  Volro  mari  aussi  cst  inno- 
cent. (Entre  Andr6.)  Comment,  miserable  !  C'est  encore  toi ! 

ANDRE. 

Oui,  monsieur,  le  cocher  refuse  d'accepter  les  viiigt 
sous...  il  dit  qu'on  1'a  fait  altendre  et  qu'on  lui  doit  une 
heure. 

COTENTIN. 

Je  to  defends  de  la  lui  dormer  son  heure,  entends-tu  ?  Je 
te  defends.  (A  Adnenne  en  sortant.)  Veuez,  cousiiic...  Je  lui  avals 
di-ja  pardonnu  quatre  fois  a  Xini...  Tout  a  1'heure  je  vous 
ai  dit  trois...  C'est  quatre! 

lls  sorlcnt  bras  de^us  bras  i 
ANDRE,   les  regardant  s'cn  aller. 

Inconduite  et  parcimonie !... 


AGTE  QUATRIEME 
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n'ya  pas  eu  d'entr'acte.  L'orchestreajoueun  morceau  brillant,  echevele', 
et  ce  morceau  brillant,  dchevele,  vient  au  lever  du  rideau  sefondrc  dans 
le  tapage  du  sonper. 


SCENE   PREMIERE 

BOISTULBE,  DESBARRIQUES,   RENE,  GONTRAN, 
ADELAIDE,   NINI,   MADAME  BENARD. 


TOUT    LE    MONDE. 

Ohe"!  Ohe"! 

NINI,  tapant  sur  Boistulb6. 

Gros-Ch6ri,  va,  Gros-CWri. 

BOISTULBE. 

0  ma  Zizi !...  Ecoute,  pour  tout  le  monde  tu  t'appelles 
Sydonie  Gavard,  eh  bien,  si  tu  m'aimes,  tu  t'appelleras 
Zizi  pour  moi  tout  seul. 
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NINI. 
Je  veux  bien,  mais  pourquoi  Zizi  ? 

BOISTULBE. 

Sydonie...  par  abreviation  Sisi...  en  adoucissant  Zizi... 

NINI. 
Ah !  bien... 

BOISTULBE. 

0  ma  Zizi !... 

DESBARRIQUES,   ciniuante   ans,  mal  conse.-re. 

Mesdames,  messieurs,  je  vous  prie,n'allez  pas  trop  loin. 

GONTRAN,   i  Adfelaide. 

Qa  ne  peut  pas  durer  comme  ca,  vous  savez...  vous  6tes 
tout  le  temps  a  parler  bas  a  ce  Rene". 

ADELAIDE. 

Je  n'aime  que  vous,  vous  le  savez  bien...  Ren£  est  pour 
moi  un  ami,  un  bon  camarade... 

GONTRAN. 

Qa  ne  peut  pas  durer  comme  c.a,  je  vous  le  re"pete... 

BOISTULBE. 

La  voila  bien  la  vieille  gait6  fran<;aise,  la  voila  bien... 

(Nini  cliante  le  (elil  vin  de  Bordeaux,  mnilamc  Bunanl  cliante  la  dcrniere  polka  de 
Farbach,  Hoistulbc,  lui,  attaqucl'air  du  troisiorne  act ;  d.' Excelsior,  puis  on  s'arrcie 
avec  un  grand  eclat  dj  rirc.) 

On  en  dira  tout  ce  qu'on  voudra,  c'est  amusant  tout  de 
meme  de  vivre  a  une  epoque  de  decadence. 

DESBARRIQUES. 

Mesdames,  messieurs,  n'allez  pas  trop  loin. 


A  cause?... 
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BOISTULBE. 


DESBARRIQUES,    mont-ant  madame  B<§nard. 

A  cause  de  madame ;  madame  m'a  etc"  confine  par  mon 
neveu...  Oui,  mon  neveu  a  consent!  a  la  laisser  venir,  mais 
c'est  parceque  je  lui  ai  promis  de  veiller  sur  elle...  Et  puis, 
il  y  a  autre  chose... 

ADELAIDE. 

Quoi  done? 

DESBAURIQUES. 

Madame  n'est  cocotte  que  depuis  quinze  jours.  II  y  a 
quinze  jours,  madame  e"tait  encore  femme  du  monde. 

NINI. 
Pas  possible... 

DESBARRIQUES. 

Je  vous  assure,  elle  n'a  pas  encore  1'habitude. 

MADAME   BENARD. 

As  pas  peur,  mon  vieux...  si  je  ne  1'ai  pas  je  la  pren- 
drai... 

DESBARRIQUES. 

Chere  amie,  je  vous  en  conjure,  n'ullez  pas  trop  loin. 

BOISTULBE. 

Maintenant,  je  vais  avoir  1'honneur  d'imiter  devant  vous 
les  principals  actrices  de  Paris. 

TOUT   LE   MONDE. 

Non,  non,  a  la  porte,  pas  d'imitations. 

MADAME   BENARD. 

Enlevez-le,  il  est  pompette... 
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DESBARRIQUES. 

Chere  madame,  je  vous  en  prie... 

BOISTULBE. 

Qu'est-ce  qui  a  dit  que  j'6tais  pompette? 

NINI. 
Tout  le  monde,  gros  che'ri,  tout  le  monde. 

BOISTULHK. 

On  va  bien  voir  si  je  suis  pompetto.  L;i  preuvc  que je  ne 
suis  pas  pompette,  c'est  que  je  vais  vous  danser  un  pas,  le 
pas  de  la  revision...  Tenez,  le  depute  qui  dit  au  senateur  : 
«  Veux-tu  t'en  aller...  »  (n  donse.)  Et  puis,  le  senateur  qui 
re'pond  :  «  Non,  je  ne  veux  pas...  » 

II  clause,  il  Irtfbuche. 
RENE,    a  Adelaide. 

Je  f'erai  un  malheur,  vous  savez...  Je  vous  observe  depuis 
cinq  minutes.  Yous  ne  faitos  que  sourire  a  ce  Desbarriques. 

ADELAIDE. 

Vous  savez  bien  que  je  n'aimc  que  vous,  je  vous  1'ai  dit 
tout  a  1'heure. . . 

RENE. 

Mais  non,  ce  n'est  pas  a  moi  que  vous  1'avez  dit. 

ADELAIDE. 

All!  je  croyais...  (A  part.)  C'est  vrai,  ^a.  Ils  se  ressemblent 
tous...  On  croit  toujours  que  c'est  Je  m£me!  C'est  tres  dan- 
gereux,  ca  ! . . . 

BOISTULBE. 

Maintenant  quej'ai  dans^,  je  vais  embrasser  ces  dames. 
0  ma  Zizi...  Je  continuerai  par  la  femme  du  monde. 
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DESBARRIQUES. 

Je  voile  en  prie. 

ADELAIDE. 

Gros-Che"ri  devient  insupportable,  de'cide'ment. 

MADAME   BENARD. 

Ah!  oui,  quant  a  c/i...  ce  qu'il  est  bassin... 

DESBARRIQUES. 

Chere  madame... 

BOISTULBE. 

Bassin...  moi!... 

ADELAIDE. 

II  faut  nous  debarrasser  de  lui,  il  n'y  a  pas  a  dire. 

NINI. 

Je  ne  dcmande  pas  mieux,  mais  comment  faire? 

BOISTULBE. 
0  ma  Zizi!... 

ADELAIDE. 

J'y  suis!  Les  Japonais  que  Cotentin  devait  amener. 

BOISTULBE. 

Tiens,  c'est  \rai...  II  devait  venir,  Cotentin,  et  il  n'est 
pas  venu...  Un  grognement  pour  Cotentin.  (n  grogne  deux  ou 
trois  fois.)  La,  ga  y  est...  c'est  grogne. 

ADELAIDE. 

Heureusenient,  je  sais  leur  adresse  a  ces  Japonais  :  hotel 
d'AngoulSme,  rue  Oberkampf ;  vous  allez  aller  les  cherchcr. 

BOISTULBE. 
Hait-il? 
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NINI. 

On  vous  dit  d'aller  chercher  les  Japonais. 

BOISTULBE,   riant. 

Moi!... 

TOUT   LE   MONDE. 

Oui,  vous... 

BOISTULBE. 

Ah!  bien,  celle-la,  par  exemple.,.  Je  suis  la,  dans  un 
appartement  somptueux...  chauffe^  je  suis  entour6  des 
homines  les  plus  spirituels,  des  femincs  les  plus  charmantes 
et  vous  vous  imaginez  que  je  vais  lacher  tout  ca  pour  aller 
chercher...  Ah  bien,  non,  tu  peux  le  taper,  tu  sais...  tu 
peux...  (changemcnt  de  ton.)  Tiens,  si,  au  fait,  je  vais  y  aller... 

NINI. 

A  la  bonne  heure,  il  n'est  pas  entete... 

BOISTULBE. 

Je  vais  y  aller,  parce  que  je  me  figure  que  le  grand  air... 
Ce  n'est  pas  que  je  sois  gris.  Si  vous  voulez,  je  vais  danser. 

TOUT   LE   MONDE. 

Non,  non... 

BOISTULIiE. 

Je  ne  suis  pas  gris,  mais  ca  ne  fait  rien,  je  me  figure 
que  le  grand  air  me  rendra  pas  encore  plus  gris  que  je  ne 
le  suis.  (AU  domesiique.)  Mon  paletot,  mon  chapeau.  (A  Adelaide.) 
Ou  est-ce  qu'ils  percheut,  tes  Japonais  ? 

ADELAIDE. 

H6tel  d'Angouleme. 


BOISTULBE. 


H6tel  d'Angouleme? 
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ADELAIDE. 

Oui,  rue  Oberkampf...  vous  vous  rappellerez? 

BOISTULBE. 
Parfaitement.    (Au    domestique    qui   lui    apporte    son  chapeau     el    son 

paletot).  Merci,  mon  ami...  Vous  voyez,  j'y  vais...  seulement, 
avant  de  partir,  j'aurais  une  priere  a  vous  adresser...  Si  je 
m'en  vais  comme  ga  tranquillement,  ce  sera  froid,  ce  sera 
triste.  Ayez  la  bonte"  de  chanter  un  petit  air...  (n  reprend  ies 

premii-rts  mesi-res  de  1'air  du  troisifeme  acte  d'Excelsior.    Tout  le  monde  chante 

avec  lui.)  A  la  bonne  heure,  ga  me  fait  une  sortie  gaie,  une 
sortie  bon  enfant,  (n  sort.) 


SCENE  II 


LES  MEMES,  moins  BOISTULBE. 

RENE,  a  Ad61aide. 

Je  n'y  tiens  plus,  vous  savez...  j'aime  mieux  rompre  que 
de  ne  pas  vous  avoir  a  moi...  a  moi  tout  seul. 

ADELAIDE. 

Vous  le  voulez?... 

RENE. 

Oui.. 

ADELAIDE. 

Pourquoi  ne  le  disiez-vous  pas?...  c'est  convenu. 

RENE. 

Bien  vrai? 
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ADELAIDE. 

Oui,  bien  vrai. 

RENE. 

Merci.  (A  part.)  Enfm !  elle  est  a  moi! 

GO N IRAN,   a  Adelaide. 

Adieu ! 

ADELAIDE. 

Vous  partez... 

GONTRAN. 

Oui,  jc  pars...  a  moins  que  vous  ne  me  promettiez  de 
mettre  tout  le  monde  a  la  porle...  exccpte*  moi. 

ADELAIDE. 

Vous  1'exigez... 

GONTRAN. 

Je  1'exige. 

ADELAIDE. 

Eh  bien,  je  vous  le  promets. 

GONTRAN. 

Merci!  (a  pan.)  Enfm !  elle  est  a  moi.  (n  remontp.) 

DESBARR1QUES,   a  Adelaide. 

Vous  me  rendez  trop  malheureux,  Adelaide,  je  vous 
assure  que  vous  me  rendez  trop  malheureux...  tout  le  temps 
a  causer  avec  ce  Rene,  cc  Gontran... 

ADELAIDE. 

Vous  savez  bien  que  c'est  vous  qui  e"tes  le  prefdre"  de  mon 
cceur...  les  autres  ne  sont  que  des  amis. 

DESBARRIQUES. 

Et  si  je  n'en  voulais  plus  d'amis,  si  je  voulais  e"tre  seul... 
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ADELAIDE. 

Le  voulez-vous? 

DESBARRIQUES. 

Oui. 

ADELAIDE. 

Eh  bien,  c'est  entendu. 

DESBARRIQUES. 

Merci !...  (apart.)  Enfin  !  Elle  est  a  nous...  elle  est  a  mo  , 
veux-je  dire... 

Pendant  ces  repliques,  Mni  offre  du  cafe,  des  liqueurs. 
N  I  N  I ,  a  madanie  Benard. 

Voulez-vous  de  la  chartreuse,  ou  fine  champagne? 

MADAME   BENARD. 

Fine  champagne...  c'est  plus  raide... 

DESBARRIQUES. 

Chere  madame,  faites  attention  ! 

MADAME   BENARD. 

Ah!  mais  vous  m'ennuyez  vous,  vous  savez... 

Elle  boit  son  petit  verre. 
ADELAIDE,   a  madame  Benard. 

G'est  vrai  qu'il  y  a  quinze  jours,  vous  e"tiez  encore  femme 
du  monde. 

MADAME   BENARD,  riant. 

Ca  ne  se  voit  pas?... 

N  I  N  I . 

Vous  aviez  un  mari? 

MADAME   BENARD. 

A  moi  toute  seule  et  sans  partage . 
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NINI. 

Pourquoi  1'avez-vous  quitted  il  e"tait  trop  laid? 

MADAME  BENARD. 

II  n'etait  ni  bien,  ni  mal...  plutot  bien  que  mal. 

ADELAIDE. 

II  n'avait  pas  le  sou  ? 

M  A  DAME    R  E  N  A  II  D  . 

Si  fait,  une  fortune  tres  suflisante. 

N  i  N  i . 
II  vous  trompait,  il  se  conduisait  mal  ? 

MADAME   BENARD. 

Pasdu  tout.  II  m'adorait,  le  pauvre  cher  homme,  il  faisait 
tout  au  monde  pour  m'etre  agreable. 

ADELAIDE. 

Pourquoi  alors  ?  Parce  que  vous  etiez  folle  de  ce  brigand 
de  Desbarriques. 

M  ADA  .M  E    D  E  N  A  R  D  . 

Un  de"garni  comme  <;a  !  vous  ne  le  voudriez  pas ! 

DESBARRIQUES,  qui  a  chaque  phrase  de  madaine  B^nard 
st-mblo  ^'tro  sar  dcs  charbons  ardents. 

Je  vous  en  prie,  n'allez  pas  trop  loin. 

GONTRAN. 

Mais  si  ga  n'est  rien  de  tout  ga,  chere  madame,  pour- 
quoi  avez-vous  plants  la  votre  mari  ? 

MADAME   BENARD. 

Pour  faire  la  fete!  done! 
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RENE. 

Pas  pour  autre  chose? 

MADAME   BENARD. 

Pas  pour  autre  chose. 

NINI,  riant. 

Des  mauvais  instincts,  tout  uniment. 

MADAME  BENARD,  riant  aussi. 

Vous  Favez  dit :  des  instincts  deplorables... 

DESBARRIQUES. 

De'cide'ment,  vous  allez  trop  loin. 

MADAME  BENARD. 

Vous  m'ennuyez,  je  vous  ai  dit...  Si  vous  m'avez  amenee 
ici,  c'est  pour  que  je  m'amuse,  amusons-nous.  Mettez-vous 
au  piano,  Desbarriques.  (A  Rene.)  Un  tour  de  valse,  mon 
cher. 

RENE. 
Avec  plaisir. 

MADAME  BENARD. 

Et  souvenez-vous  que  si  vous  n'etes  pas  impertinent,  je 
vous  trouverai  malhonnete. 

DESBARRIQUES. 

Je  vous  en  prie. 

MADAME   BENARD. 

A  c't'ivoire,  Desbarriques,  a  c't'ivoire... 

Desbarriques  se  met  au  piano.  Rene  rlanse  avec  madauie  Benard.  Adelaide  et  Mni 
dansent  ensemble.  Au  plus  fort  de  cette  dange  qui  doit  elre  animee,  Cotentin  en 
Japonais  et  Adrienne  en  Japonaise  paraissent  dans  1'encadrement  de  la  porte  du  fond. 
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UN   DOMESTl'o'UE,   annoncanl  au  fond. 

Les  Japonais !... 

TOUS,   s'arrStant. 

Ah  !  les  Japonais  ! . . . 


SCENE  III 

LES  MKMES,  COTENTIN,  ADRIENNE. 

La  danse  s'arrete,  on  les  regarde. 
COTENTIN,  has,  a  Adrienne. 

Eh  bien,  vous  voyez...  mes  Japonais  ne  nous  ont  pas 
trop  mal  de*guises,  personne  ne  nous  reconnait. 

ADRIENNE,  has. 

II  n'est  pas  la!... 

COTENTIN. 

Mais  elle  y  est! 

II  fait  un  pas  vers  Nini. 
NINI. 

Qu'est-ce  que  c'est?... 

COTENTIN,   accent  Japonais. 

£a  c'est  lettre  que  tres  illustre  seigneur  Cotentin  a  donne* 
d  nous  pour  tres  noble  dame  Adelaide  Valgeneuse. 

ADELAIDE,   prenant  la  lellre. 

Us  sont  polls. 
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ADRIENNF,    accent  japonais. 

Nous  ce"lebres  artistes,  fameux  artistes  japonais  :  Torikata, 

Karakiki. 

COTENTIN. 

Torikata,  Karakiki...  c'est  moi  ! 

ADRIENNE. 

Et  petite  Kashiwade". 

GOTENTIN. 

Kashiwade  petite...  c'est  elle! 

ADRIENNE. 

Puisqu'il  n'est  pas  la,  allons-nous-en. 

COTENTIN,   regardant  Nini. 

Devja!... 

ADELAIDE. 

Vous  arrivez  un  peu  tard...  Uri  de  mes  invites  est  parti 
pour  aller  vous  chercher. 

ADRIENNE. 

Un  de  vos  invite's...  (A  part.)  Lui,  sans  doute... 

ADELAIDE. 

Oui,  il  n'y  a  pas  cinq  minutes. 

ADRIENNE. 

II  reviendra,  n'est-ce  pas? 

ADELAIDE. 

C'est  probable,  on  lui  dira  chez  vous  que  vous  6tes  partis, 
alors  il  reviendra. 

ADRIENNE, 

Bien !  Bien...  (uas,  a  Cotentin.)  Restons,  puisqu'il  doit  revenir* 
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COTENTIN. 

J'aime  mieux  ca... 

NINI,  a  madunie  B6nard. 

Dites-moi,  ma  chere,  est-ce  que  ce  Japonais  ne  produit 
pas  sur  vous  le  meme  effet  que  sur  moi  ? 

MADAME  BENARD. 

Quel  effet  produit-il  sur  vous? 

NIM. 
Je  sens  que  j'en  deviens  folle ! 

MADAME   BENARD. 

Je  vous  le  laisse  alors... 

DESBARRIQUES. 

Ma  chore,  je  vous  en  prie... 

GONTRAN,    aux  Japonais. 

Et  que  savez-vous  faire,  voyons.  Quand  est-ce  que  vous 
commencez  vos  exercices? 

ADRIENNE,  a  Cotentln. 

Nos  exercices. 

COTENTIN,  bas. 

Dame...  si  nous  restons,  il  faut  bien  que  nous  fassions 
quelque  chose... 

RENE. 

On  vous  demande  quand  vous  allez  commencer... 

ADRIENNE. 

Tout  de  suite,  s'il  plait  a  la  noble  compagnie.  (sue  fait  voi- 
iigerdes  papiiion*.)  Sur  le  nez  de  qui  la  noble  compagnie  ddsire- 
t-elle  queces  papillons  aillent  se  poser? 
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ADELAIDE . 

Sur  le  nez  de  Desbarriques,  c'est  indique". 

MADAME   BENARD,   montrant   Desbarriques. 

Sur  le  nez  de  monsieur... 

Le  papillon  vient  se  poser  sur  le  nez  de  Desbarriques. 
ADRIENNE. 

Vous  voyez... 

NINI,   a  Cotentin. 

Et  voas,  mon  gros,  est-ce  que  vous  n'allez  pas  nous 
montrer  vos  talents?... 

COTENTIN. 

Je  vais,  moi,  devant  societe,  faire  tourner  toupie  sur 

lame  de  Sabre,  mais  d'abord  (ll  prononce  avee  force  salutations  un 
petit  disc.mrs  japonais,  un  petit  discours  de  deuxlignes).  Anoko,  mitasani  ! 

Joue"  Kore",  Kore !  Watasa  si  wo  ko  karina,  Bo  Ossoni,  kapore" 
sal  sakou  ika  kou  sa'i  sakou...  Maintenant,  vous  admirez 
adresse  a  moi...  void  sabre,  voici  main... 

ADRIENNE. 

Et  voici  toupie... 

Elle  met  la  toupie  sur  la  lame   du  sabre,  la  toupie  tourne  pendant  un  instant, 
puis  elle   tombe. 

DESBARRIQUES,    riant. 

C'est  manque"... 

TOUS. 

C'est  manque*... 

COTENTIN,   bon  enfant, 

Oui,  manque!...  c'est  d'autant  plus  extraordinaire  que 
la  toupie  et  le  sabre  sont  pre'pare's  de  fagon  a  ce  que  la 
toupie  ne  puisse  jamais  tomber.  Qu'est-ce  que  vous  voulez, 
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1'emotion,  sans    doutc.    (Lorgnant  Nmi.)  Qui   ne  serait  e"mu 
en  voyant... 

NINI,   has. 

Pourvu  qu'il  soil  de  bonne  famille,  mon  Dieu  ! 

MADAME   BENARD. 

Qui  ca? 

Rim. 

Lui,  le  Japonais...  Je  sensque  je  vais  faire  des  b£tises!... 

ADELAIDE. 

On  m'a  dit  que  vous  chantiez  aussi...  Voulez-vous  nous 
chanter  quelque  chose? 

ADRIENNE,  bas,  a  Cotentin. 

Comment,  il  va  falloir  ? 

COTENTIN,  bas. 

Aimez-vous  mieux  nous  en  aller  ? 

ADRIENNE,   bas. 

Non,  puisqu'il  doit  revenir,  je  veux  resler  . 

COTENTIN. 

Chantons-leur  quelque  chose  alors. 

ADRIENNE. 

Mais  quoi  ? 

COTENTIN. 

Chantons-leur  cette  chanson  japonaise  que  nous  avong 
entendue  au  cafe"-concert.  Vous  vous  la  rappelez  ? 

ADRIENNE. 

Oui. 


ACTE  QUATKIEME.  135 

COTENTIN. 

Etes-vous  en  voix  ? 

ADRIENNE. 

Non... 

COTENTIN. 

Moi  non  plus :  ga  va  aller,  alors. 

TOUS. 
Eh!  Men?... 

ADRIENNE. 

Voila! 

Pendant  ces  repliques,  Adrienne  et  Cotentin  ont  eu  le  temps  djprendre  leurs  instru- 
ments et  de  les  accorder.  Un  tambour  en  forme  de  sablier  et  une  sorte  de  guzla. 

ADRIENNE,   montrant  Cotentin. 

Le  lutteur... 

COTENTIN,   montrant  Adrienne. 

Et  la  Japonaise!... 

LE  LUTTEUR  ET  LA  JAPONAISE 

(Musique  nouvelle  d'Herve.) 

I 

COTENTIN. 

A  Kioto,  la  ville  historique 
La  cite  chere  aux  empereurs 

ADRIENNE. 

On  voit  sur  la  place  publique 
La  grand'barraque  des  lutteurs. 

COTENTIN. 

Y  en  a  pas  un  qui  n'soit  bel  homme, 
Mais  le  plus  beau  d'tous,  c'est  Okama. 
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ADRIENNE. 

C/lui  qui  n'tomb'  pas,  c'lui  qu'on  nomme 
Le  rempart  de  Yokohama. 

ENSEMBLE. 

Karikata,  karikiki 

Yokohama,  Kayivane,  zut  pour  Nunzakuzuki ! 
Cc  qui  vcut  dire  en  Japonais, 

Aulant  que  j'm'y  connais  : 
Entrez,  messieurs,  prenez  vos  places  ! 

K<>kori,  Kokoriko 
La  Plata,  Gisors,  Pant  in,  Chicago  ! 
Kokoriko,  Koriko,  Koi'iko. 
La  Patakiki !  La  Patakoko... 

ADRIENNE,   apart. 

line  revient  pas... 

-  II  - 

COTENTIN. 

Son  tors'  le  v'la,  c'est  une  masse 
Et  ses  bras,  ils  sont  d'un'grosseur ! 

ADRIENNE. 

11  a,  dans  son  armoire  a  glace, 

Haul  comm'ga  de  ral'cons  d'honneur  ! 

COTENTIN. 

Faut  voir  lorsquVn  ])ronant  ses  aises, 
11  bri>Ves  rivaux  smis  ^cm  choc, 

ADRIENNE. 

Comme  le  coeur  des  Japonaises 
Fait  gentiment  tic,  toe,  tic,  toe  ! 
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ENSEMBLE. 

Karikata,  Karikiki 

Yokohama,  Kazivane,  zut  pour  Nankazaki. 
Ce  qui  veut  dire  en  Japonais 

Autant  quej'm'y  connais  : 
Ah  1  comm't'es  bien  !  Ah  que  j'te  gobe  ! 
Kokori,  etc.,  etc, 

COTENTIN   a  pnrt. 

La  miserable  !... 

-  Ill  - 

COTENTIN. 

Un  jour,  un'femme  tout'charmante, 
Tout'mignonne,  et  mise  avec  art. 

ADRIENNE. 

Se  glisse  en  tremblant  sous  sa  tente 
Et  d'mande  a  parler  au  rempart. 

COTENTIN. 

II  1'ecoute  avec  un  sourire 

Puis  il  repond,  cambrant  ses  reins  : 

ADRIENNE. 

D'mand'rais  pas  mieux,  inais  j'vas  vous  dire, 
Ca  m'  nlev'rait  tous  mes  moyens  ! 

ENSEMBLE. 
Karikata,  Karikiki  ! 

Yokohoma,  Kazivane,  zut  pour  Nankazaki  ! 
Ce  qui  veut  dire  en  Japonais, 
Autant  que  j'm'y  connais  : 
II  n'faut  pas  sTier  aux  apparences  : 
Kokori,  etc... 

TOUS 
Ah  !  bravo  !  c'est  charmant  ! 
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ADELAIDE,   a  Adrienne. 

A  present,  ma  chere,  j'ai  un  service  a  vous  demander. 
J'ai  achete"  dernierement  des  robes  de  chambre  japonaises  et 
je  ne  serais  pas  fachce  de  vous  les  montrer. 

ADIUENNE,    &  Cotentln,  bas. 

Elle  m'appelle  ma  chere,  et  elle  veut  me  montrer  ses  robes 
de  chambre. 

CO  TEN  TIN,   bas. 

Voulez-vous  nous  en  allrr  .' 

ADRIENNE   it  put. 

Non...  mais  cst-cc  qu'il  ne  va  pas  bient6t  revenir  lui... 

ADELAIDE   invitant  Adrienne  a  sortirpar  une  porte  qu'elle  lui  uiontrc... 

Ma  chere  !... 

A  D 11 1  E  N  N  E  . 

A  vos  ordres,  madame... 

Sorlent  Adrieiiue  et  Adelaidj. 

DESBARRI<JUES,  s';ip,>ruchaut   de  mudamc   BJ-nard   au  momfiiit  oil 

fll''  \.i  surlir,  cllc  ;iu»?i. 

Vous  devriez  vous  retirer,  chere  madame,  maintenant  que 
les  Japonais  ont  fmi  leurs  intermedes,  il  est  probable  que 
la  fete  va  prendre  une  tournure... 

M  A  D  A  M  K     li  E  N  A  R  D ,  a  vec  unc  roix  d'ange. 

Tu  m'embetes,  tu  sais!... 

DESBARRIQUE8. 

Je  vous  en  prie... 

Us  sortont.  Pendant  la  lin   de  la  scene.  Cotentin  et  Nini  n'ont  pas  cesg6  do  s'en- 
voycr  des  regards  brulantt. 
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SCENE    V 


COTENT1N,  NINI. 

NINI. 

Bel  Granger... 

COTENTIN,    a  part. 

Elle  no  m'a  pas  reconnu...  et  ellc  me  trouve  beau!  (iiaui 

avecl'acccntjaponais)  Subtile   Franchise... 
NINI. 

Quels  tours  sais-tu  encore;  je  presume  que  tu  n'as  pas 
£puise  ton  repertoire? 

COTENTIN. 
Veux  que  moi  fasse  a  toi  tour  des  couteaux? 

NINI,  tcndrcmciit. 

Quel  est-il? 

COTENTIN. 

Toi,  place  la...  toi,  plus  bouger...  moi  prendre  douzaine 
de  couteaux  tres  pointus  et  dzing,  dzing,  autour  do  figure 
a  toi. 

NINI. 

J'aime  inieux  autre  chose... 

COTENTIN. 

Autre  chose  alors.  Moi,  mettre  moi  sur  le  dos,  jambes  en 
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Fair,  moi  poser  e'chelle  en  e*quilibre  sur  plante  des  pieds  a 
moi  et  toi  monter  a  1'echelle. 

NINI. 

Farceur!  et  pendant  que  je  monterais,  tu  serais  la,  toi, 
tu  ne  t'ennuierais  pas. 

COTENTIN. 

Malheureusement  nous  n'avons  pas  d'echelle.  (AU  public.) 
Nous  n'avons  pas  d'e'chelle  malheureusement... 

N  INI. 

Laissons  la  les  tours  d'adresse,  parle-  moi  du  Japon. 

COTENTIN. 

Du  Japon? 

NINI. 

Oui,  le  Japon,  ta  patrie;  parle-moi  de  la  patrie! 

COTENTIN,   embarrass^. 

Japon!  Japon!  grand  pays...  arbres,  bateaux,  del,  as- 
siettes...  Mais,  est-ce  que  vous  tenez  particulierement  a  ce 
que  nous  parlions  du  Japon... 

NINI. 

Parle  de  ce  que  tu  voudras,  pourvu  que  tu  paries,  pourvu 
que  j'entende  le  son  de  ta  voix ! 

COTENTIN,   a   part. 

Comme  elle  a  dit  cela,  comme  elle  me  regarde !  (iiaut.) 
M'aimerais-tu,  subtile  Francaise? 

NINI. 
Je  t'adore,  bel  Stranger  ! 

COTENTIN,  a  pirt. 

En  tant  que  Cotentin,  elle  ne  pouvait  me  soufirir,  en  tant 
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que  Japonais,  elle  m'adore...  Ce  que  c'est  que  le  coeur  des 
femmes....  Ce  que  c'est  que  la  difference  des  longitudes. 

NINI. 

Tu  ne  me  re"ponds  pas...  Je  te  dis  que  je  t'aime  et  tu  ne 
mereponds  pas !... 

COTENTIN,  a  part. 

Je  latiens,  abusons  de  mon  pouvoir... 

NINI. 
Eh  bien  ? 

NINI. 

Eh  bien? 

COTENTIN. 

Au  Japon,  quand  laissons  femme  aimer  nous...  voulons 
e"tresurs  d'abord  qu'elle  n'aime  que  nous...  nous  tout  seul... 

NINI. 
Ce  n'est  pas  encore  civilise,  le  Japon  ? 

COTENTIN. 
C'est  un  peu  en  retard . . . 

NINI. 

Comment  as-tu  dit  que  tu  t'appelais  ? 

COTENTIN. 
Torikata-Karakiki. 

NINI. 

Eh  bien  !  Torikata-Karakiki,  tu  n?as  pas  a  etre  jaloux,  je 
n'aime  que  toi,  toi  tout  seul ! 

COTENTIN. 
Cependant,  toi  venue  a  f£te  au  bras  d'un  homme  blanc  ! 
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NINI. 

Ca,  c'est  vrai...mais  je  ne  savais  pas  que  je  te  rencontre- 
rais... 

COTENTIN. 
Comment  toi  appelle  ce  blanc  ? 

NINI  . 
M.  de  Boistulbe'. 

COTENTIN,    4  part. 

C'etait  bien  lui. 

NINI. 

Et,  lu  sais,  je  m'en  soucie  comme  d'ime  facture  a  payer... 
dis-moi  de  rompre,  je  rompnii . . . 

COTENTIN. 

Bien  sur? 

NINI. 

Tu  n'as  qu'a  dire...  romps,  romps... 

COTENTIN . 

Petit  Patapon. 

NINI. 
He"? 

COTENTIN. 

Rien...  souvenir  d'enfance  de  pays  a  moi. 

NINI. 

Des  que  M.  de  Boistulbe"  sera  revenu,  je  lui  signifierai 
que  c'est  fmi,  nous  deux... 

COTENTIN,    a  part. 

£a  ne  traine  pas  avec  elle... 


ACTE  QUATRIEME.  143 

NINI  . 

Es-tu  content,  mon  acrobate  aim6,et  daignerais-tu  main- 
tenant  me  dire  que  tu  m'aimes. 

COTENTIN. 

Oui!  je  t'aime  et  je  suis  a  toil... 

NINI. 

Ah!  (Eiie  I'embrasse)  Tiens,  c'est  drole...  quand on  t'embrasse. 
ga  a  un  petit  gout  de  re"glisse. 

COTENTIN. 

Au  Japon,  c'est  a  ga  qu'on  reconnait  les  families  nobles. 

NINI. 
Pas  possible! 

COTENTIN. 

Toi  le  savais  pas  ? 

NINI. 
Tu  es  gentilhomme,  alors? 

COTENTIN. 
Parfaitement,  tu  peux  gouter... 

NINI. 
Ah !  il  ne  manquait  plus  que  ga  pour  me  rendre  folle. , . 
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SCENE    V 
LES   MEMES,    BOISTULBK. 

Entre    Boistulb6. 
COTENTIN. 

Le  voila,  le  miserable,  il  n'y  a  plus  moyen  de  douler. 

BOISTULBK. 

On  croit  ge*neralement  que  c'est  le  vin  qui  grise...  pas 
du  tout,  c'est  le  grand  air...  Si  jo  ivct;iis  pas  alle"  au  grand 
air,  je  ne  serais  pas...  0  ma  Zizi! 

COTENTIN. 

Sa  Zizi! 

BOISTULBE. 

Tiens,  les  voilfc  les  Japonais...En  voila  undumoins. 

N  1  M . 

Oui,  pendant  que  vous  alliez  les  chercher,  ils  sont  venus! 

BOISTULBE,   trts  gai  et  tres  heureux. 

Je  ne  suis  pas  alle"  les  chercher  du  tout...  Au  bout  de 
cinquante  pas,  je  me  suis  aper^u  que  j'avais  oublie"  1'adresse. 
Alors,  je  suis  revenu...  parce  que  j'^tais  press^  de  vous 
revoir...  0  ma  Zizi!... 

COTENTIN. 

Sa  Zizi !  Vous  vous  permettez  devant  moi  d'appeler  made- 
moiselle.,. 
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BOISTULBE. 

Oui,  pour  toutle  monde,  elle  s'appelle  Sydonie  Gavard... 
mais  pour  moi...  elle  s'appelle  Zizi ! 

COTENTIN. 
Moi  pas  aime  tout  seul...  moi  m'en  aller... 

.  N  i  N  i . 
Un  moment  done... (ABoistuibe.) Je  vous attendais, monsieur! 

BOISTULBE. 

Je  1'espere  bien  que  vous  m'attendiez... 
NINI. 

Je  vous  attendais  pour  vous  prier  de  ne  plus  m'appeler 
Zizi,  pour  vous  annoncer  que  c'est  fini,  nous  deux. 

COTENTIN,  a  part. 

Chacun  son  tour ! 

BOISTULBE. 

Oh!  Pourquoi? 

NINI. 
Parce  quej'en  ai  assez. 

BOISTULBE. 

Bien,  tres  bien...  Du  moment  que  vous  me  donnez  une 
bonne  raison,  je  n'ai  rien  a  dire...  Ah!  si  vous  ne  m'aviez 
pas  donne"  une  bonne  raison... 

NINI,  a   Cotentin. 

Venez,  Torikata. 

GO  TEN  TIN,  a  Nini,    en  sortant. 

Si  tu  veux  me  plaire,  pour  moi,  pour  moi  tout  seul,  tu 
t'appelleras  Taori  Kokikio. 

NINI. 
C'est  convenu ! 


146  MA  CAMARADE. 


SCENE    VI 


BOISTULBE,  puis  ADRIENNE. 


BOISTULBE. 

c  tout  ga,  moi,  me  voila  sans  amante.  (n  se  verse  un  petit 
Torre.)  Yayez  pas  peur...  Cen'estpas  l'eau-de-vie  quigri.se... 
c'est  le  grand  air...  Fermons  la  fenfire...  (n  boit.)  La,  main- 
tenant,  je  m'en  vais  faire  la  cour  a  la  femme  du  monde. 

Entre  Adrienne. 
A  D  R  I E  N  N  E  . 

C'est  lui! 

BOISTULBE. 

Tiens!  non,  je  vais  faire  la  cour  a  la  Japonaise,  ce  sera 
plus  drole...  Bonsoir,  la  Japonaise... 

ADRIENNE. 

Si  je  commencais  par  1'etrangler...  Non,  cela  ferait  peut- 
etre  passer  ma  colere,  et  je  tiens  a  la  garder,  ma  colere. 

BOISTULBE. 

Viens  1'asseoir  la.  veux-tu? 

ADRIENNE. 

Ma  resolution  est  prise,  n'est-ce  pas,  bien  prise? Eh  bien. 
aiors,  il  n'y  a  plus  qu'a  ex6cuter  ce  que  j'ai  re"solu. 
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BOISTULBK. 

Je  t'ai  dit  de  venir  t'asseoir,  tu  veux  pas  ? 

ADRIENNE. 

Si  fait,  je  veux  bien... 

BOISTULBE. 

All  ga,  mais  c'est  extraordinaire  comme  cette  Japonaise 
ressemble  a... 

ADRIENNE. 

Me  void,  qu'avez-vous  a  me  dire? 

BOISTULBE. 

Ge  que  j'ai  a  te  dire...  j'ai  a  te  dire  que  tu  arrives  bien, 
la  Japonaise...  Je  suis  bien  malheureux,  va...  mais  tu  me 
consoleras,  pas  vrai...  tu  m'aimeras,  toi  ? 

ADRIENNE. 

Vous  aimer  ? 

BOISTULBE. 

Oui. 

ADRIENNE. 

Vous  oubliez  que  j'ai  mon  mari ! 

BOISTULBE,   eclatant  de  rire. 

En  voila  une  raison,  par  exemple...  Est-ce  qu'au  Japon, 
on  ne  les  trompe  pas,  les  inaris... 

A  D  It  I  E  N  N  E  . 

Si  I'ait... 

BOISTULBE. 

Eh  bien,  alors... 
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A  1)  R  I  E  N  N  E  . 

On  les  trompe,  quand  ils  le  meritent. 

BOISTULBE. 

Si  ce  n'est  que  ga... 

ADRIENNE. 

Si  ce  n'est  que  ga... 

BOISTULBE. 

Je  t'assure  que  ton  mari,  a  toi,  le  merite. 

ADRIENNE. 

Vous  me  1'assurez ! 

BOISTULBE. 

Je  le  jurerais,  au  besoin. 

ADRIENNE. 

Jurez-le-moi,  je  veux  bien. 

BOISTULBE. 

Je  te  le  jure. 

ADRIENNE. 

II  suffit,  je  vous  crois. 

BOISTULBE. 

Tu  veux  bien  le  tromper,  alors,  dis,  tu  le  veux  bien  ? 

A  D  11 1  K  N  N  E  . 

Oui !  oui,  quant  a  ga,  j'y  suis  decided,  absolument  de'cide'e. 

Elle  va  prendre  du  papier,  vine  plume,  un  encrier  et  revient  e'asseoir  pres  de  Boislulbe. 
BOISTULBE. 

Eh  bien,  alors...  eh  bien!...  oil  vas-tu  !  Qu'est-ce  que  tu 
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fais?...  C'est  comme  ga  qu'on  s'y  prend,  au  Japon,  quand 
on  veut  tromper  son  mari... 

ADRIENNE. 

Oui... 

BOISTULBE. 

A  Paris,  c'est  plus  simple...  Qu'est-ce  que  tu  ecris  la? 

ADRIENNE. 

Regardez,  je  vous  y  autorise !  (A  part.)    11   ne  peut  pas 
lire...  (Ham.)  Vous  ne  pouvez  pas  lire... 

BOISTULBE. 

Non,  pas  tres  bien...  le  grand  air... 

ADIUENNE. 

Ecoutez  alors  :  Void  ce  que  j'e"cris  :  a  Je  vous  attends  chez 
moi,  mon  mari  est  a  la  chasse...  » 

BOISTULBE. 

Ce  n'est  pas  ton  mari  qui  est  a  la  chasse...  c'est  moi...  je 
suis  a  la  chasse  chez  les  Bobinard... 

ADRIENNE. 

Chez  les  Bobi... 

BOISTULBE. 

H6? 

ADRIENNE,    continuant  d'e6rire. 

Avec  cette  cle  que  je  vous  envoie,  vous  ouvrirez  la  petite 
porte  du  jardin. 

BOISTULBE. 

La  pelite  porte  du  jardin... 

ADRIENNE. 

La...  et  je  signe  A... 
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BOISTULBE. 

A...  Quest-ce  que  c'est  que  c.a,  A? 

ADRIENNE. 

C'est  mon  nom,  un  noin  japonais...  il  y  en  a  de  tres  longs 
des  noms  japonais,  il  y  en  a  aussi  de  tres  courts.  L'adnssi' 
maintenant... 

Elle  6crit,  puis  elle  se  leve  pour  aller  gonner. 
BOISTULBE. 

Et  je  signe  A...  Eh  bien,  ou  est-elle  encore  passed...  en- 
vo!6e...  pfutt!...  suis-je  bete...  je  ne  m'apercois  pas  que 
depuis  dix  minutes...  (EIU-  sonne.)  je  dors,  et  que  tout  ca, 
c'est  un  reve... 

ADRIENNE. 

Faites  porter  cette  lettre,  tout  de  suite,  n'est-ce  pas?.. 
Tenez,  allez  vite. 

LE    DOMESTIQUE. 

J'y  vais,  madame...  (n  fait  un  pas  et  s'arrete.)  Des  Pl.i lanes, 
n'est-ce  pas,  M.  le  vicomte  des  Platanes,  au  Petit-Cercle  ? 

BOISTULBE. 

Qu'est-ce  qu'il  a  dit?.  . 

ADRIENNE,   au  domestique. 

Oui,  oui,  c'est  bien  cela,  allez  vite  ! 

BOISTULBE. 

Des  Platanes...  le  Petit  Cercle...  j'ai  bien  entendu... 

ADRIENNE. 

En  6tes-vous  sur,  au  moins? 

BOISTULBE. 

Oui,  j'en  suis  sur...  et... 
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ADRIENNE  . 
Et... 

BOISTULBE. 

Suis-je  bete...  puisque  c'est  un  re"ve...  maisil  m'ennuie, 
ce  reve-la...  je  n'en  veux  plus...  Allez-vous-en...  Allez- 
vous-en. . . 

II  retombe  assis  et  s'endort.  En  relombant  assis,  il  renverse  deux  ou  trois  bouteilles 
des  assiettes,  un  candelabre.  Au  bruit,  tout  le  monde  arrive. 


SCENE  VII 


LES   MEMES,   GOTENTIN,  NINI,   DES  BARRIQUES, 
ADELAIDE,  MADAME  BENARD,  GONTRAN,  RENE. 

TOUS. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a?  Qu'est-ce  qui  se  passe  ? 

MADAME   BENARD. 

Qu'est-ce  qui  casse  les  verres  ? 

ADRIENNE. 

Vous  arrivez  bien,  mesdames.  Je  vous  confie  monsieur 
qui  est  mon  mari ! 

NINI. 
Comment,  Gros  Ch^ri! 

ADRIENNE  . 

Ayez  la  bonte"  de  lui  dire,  quand  il  se  re"veillera,  ayez  la 
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bonte  de  lui  dire  qu'il  peut  avoir  des  maitresses  tout  a  son 
aise,  attendu  que  moi,  dans  une  heure,  j'aurai  un  amant! 

DES   BARRIQUES. 

Madame,  je  vous  en  prie,  n'allez  pas  trop  loin! 

ADRIENNE,    I  Boistulb6  qui  dort. 

Bonne  nuit,  mon  camarade! 

Elle  sort. 
BOISTULBE. 

Mais  non,  ce  r,  estpasun  rdve !...  mais  non...  Adrienne 
Adrienne !... 

II  se  dirige  vers  la  porte  du  fond. 
COTENTIN. 

Cousine,  voyons,  cousine... 

vim. 

Comment,  cousine.  Venez  doncun  peuici,  vous !  (EUC  aiure 

Cotentin  et  1'embrasse  \iulemment  deux  ou  trois   fois   de  suite.)  Via  C6  qU6 

je  craignais,  il  dtUeint! 


ACTE  CINQUIEME 


CHEZ    BOISTULBE.    —    LE    BOUDOIR    D'ADRIENNE 

Porte  a  deux  battants,  au  fond,  a  droite  et  a  gauche,  premier  plan, 
portes  masquees  par  dcs  tentures. 


SCENE  PREMIERE. 

ADRIENNE,    en  robe  de  chambre. 

C'est  raide,  ce  que  j'ai  fait,  c'est  tres  raide...  Et  certai- 
nement  si  je  pouvais  rattraper  la  lettre  que  j'ai  e"crite  au 
petit  des  Platanes...  Malheureusement,  il  est  trop  tard,  il 
1'a  regue  maintenant  et  il  doit  elre  en  route  pour  venir... 
Ecoutez  la-bas,  tout  la-bas...  J'entends  une  voiture  qui 
monte  Favenue  des  Champs-Elysees...  Je  parierais  que  c'est 
une  voiture  du  Cercle  et  que  le  petit  des  Platanes  est  de- 
dans... Tout  a  1'heure  il  sera  ici...  II  y  est  d&ja !  On 
marche  sous  la  fenetre.  (EIIC  court  *  ia  fenfire.)  Non,  ce  n'est  pas 
lui,  c'est  Caliban...  Caliban,  c'est  un  chien  des  Pyrenees, 
un  chien  enorme...  La  nuit,  on  Fautorise  a  se  promener 
dans  les  jardins  de  Fhotel...  On  Fautorise  e"gulcment  a  de"- 
vorer  les  personnes...  qui  auraient  la  facheuse  ide~e  de  s'y 
promener  en  meme  temps  que  lui...  Mais  alors,  me  direz- 
vous,  le  petit  des  Platanes :  Rassurez-vous,  il  n'a  rien  a 
craindre...  C'est  lui  qui  nous  a  donn£  Caliban...  Caliban 
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n'aime  et  ne  respecte  vraiment  que  deux  personnes,  le 
petit  des  Platanes  et  mon  mari...  Four  le  coup,  le  sable  a 
cri6...  (Eiie  regarde.)  C'est  lui...  Caliban  lui  a  mis  ses  deux 
grosses  pattes  sur  les  6paules  et  il  le  leche...  Le  petit  des 
Platanes  n'est  pas  content,  il  repousse  Caliban,  il  refait  le 
noeud  de  sa  cravate...  il  vient  de  disparaitre  dans  1'ombre 
du  mur...  et  maintenant  entre  lui  et  moi  il  n'y  a  plus 
que  les  vingt  marches  du  petit  escalier...  Mais  je  ne  veux 
pas,  moi,  je  ne  veux  pas!...  Je  vais  faire  tout  au  monde 
pour  me  debarrasser  du  petit  des  Platanes...  S'il  se  laisse 
renvoyer,  tant  mieux !  mais  se  laissera-t-il  renvoyer?...  (Re- 
gardant un  papier  qu'elle  froisge  machinalement.)  Qu'est-CC  qUC  c'est  qUC 

c.a?...  Encore  une  de"p6che...  (Lisant.)  «  Tachez  que  ce  soit  un 

»    (Rejetant  le  papier  sur  la  table.)   Oh  !  mon   Oncle ! 

Entre  dea  Plntanes. 


SCfiNE  II 
ADRIENNE,  DES  PLATANES. 

DES   PLATANES. 

Adrienne,  mon  Adrienne ! 

ADRIENNE,    pavlant  comme  une  fern  me  du  monde  qui   revolt   et  ne  sachant 
ce  qu'elle  dit. 

Comment,  cher  monsieur,  c'est  vous... 

DES   PLATANES. 

Oui,  c'est  moi. 

ADRIENNE. 

Asseyez-vous  done,  je  vous  en  prie... 
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DBS   PLATANES. 

Vous  dites... 

ADRIENNE. 

Je  vous  prie  de  vous  asseoir. 

DBS   PLATANES. 

Je  veux  bien,  moi,  je  veux  tout  ce  que  vous  voudrez... 
Quand  votre  lettre  est  arrivee,  je  tenais  la  banque...  il  y 
avait  une  vingtaine  de  mille  francs  sur  chaque  tableau... 
J'avais  un  sept  et  je  venais  de  dormer  une  biiche  a  droite 
et  une  biiche  a  gauche. 

ADRIENNE. 

Une  buche,  vraiment. 

DBS   PLATANES. 

Oui,  et  je  n'avais  pas  cru  jusque-la  qu'il  y  eut  sur  la 
terre  un  bonheur  plus  grand  que  d'avoir  un  sept  et  de 
donner  une  buche  a  droite  et  une  buche  a  gauche...  votre 
lettre,  en  arrivant,  ra'a  prouv6  qu'il  y  avait  un  bonheur 
plus  grand  encore. 

ADRIENNE. 

Ma  lettre... 

DBS   PLATANES. 

Oui...  j'ai  imme"diatement  levd  la  banque  et  je  suis  ac- 
couru  sans  meTne  prendre  le  temps  de  passer  a  la  caisse... 

(lirunt  de  aa  poch«  une  masse  de  jetons.)   VOUS  VOyCZ,  j'ai   les  jetons 

plein  ma  poche. 

ADRIENNE. 

Cela  a  du  bien  vous  Conner  de  recevoir  cette  lettre  V 

DBS  PLATANES. 

Mais  non,  pas  trop. 
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ADRIENNE. 

Comment,  pas  trop  !  ! 

DES   PLATANES. 

Non,  une  tireuse  de  cartes  me  1'avait  annonce"e... 
Adrienne,  mon  Adrienne,  je  vous  aime  tout  plein,"  vous 
savez... 

ADRIENNE. 

Eh  bien,  si  vous  m'aimez.  il  fuut  me  le  prou\er. 

DES   PLATANES,    belliqueux. 

Mais... 

ADRIENNE. 

II  faut  me  le  prouver  en  vous  en  allunt. 

DES   PLATANES,   disappoints. 

Ah! 

ADRIENNE. 

En  vous  en  allant  tout  de  suite. 

DES   PLATANES,    lui  prenant  les  mains  et  les  embrassant. 

C'est  pour  me  dire  ga  que  vous  m'avez  e"crit  de  venir  ? 

ADRIENNE. 

Quand  je  vous  ai  e"crit,  j'e"tais  folle,  je  croyais  que  mon 
mari  me  trompait...  Je  sais  qu«^  non,  maintenant...  Ma 
lettre,  par  consequent,  n'a  plus  de  raison  d'etre...  Vous  ne 
m'ecoutez  pas? 

DES   PLATANES,    lui   pmbrassant   les   mains. 

Si,  si,  allez  toujours... 

ADRIENNE. 

Je  vous  en  prie,  allez-vous-en...  Non,  non,  je  ne  veux 
pas...  allez-vous-en,  par  pitie*. 
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DBS    PLATANES. 

Ah!  bien  non...  J'ai  lu  Octave  Feuillet...  Je  ne  serais  pas 
plutot  parti  que  vous  m'appelleriez  :  imbecile! 

ADRIENNE. 

Je  vous  promets  que  non. 

DBS    PLATANES,   incr6dule. 

Oh! 

ADRIENNE. 

S'il  n'y  a  que  ga  qui  vous  inquiete,  je  vous  promets,  je 
vous  fais  le  serment  de  ne  pas  vous  appeler...  Allez-vous- 
en,  d'un  instant  a  1'autre,  mon  mari  peutrentrer. 

DBS    PLATANES. 

Puisqu'il  est  a  la  chasse. 

ADRIENNE. 

S'il  n'y  etait  pas...  Tous  les  jours  un  mari  dit  qu'il  va 
a  la  chasse  et  il  n'y  va  pas. 

DES    PLATANES. 

C'est  le  vieux  jeu,  ga...  je  crois  Boistulbe  incapable...  il 
est  trop  moderne. 

ADRIENNE. 

Ecoutez...  on  marche  dans  le  jardin. 

DES    PLATANES. 

Mais  non...  mais  non... 

ADRIENNE. 

Mais  si... 

DES   PLATANES. 

En  tout  cas,  nous  n'avons  rien  a  craindre...  Caliban 
est  la. 
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ADRIENNE. 

Regardez...  c'est  mon  mari...  Caliban  lui  a  mis  ses  deux 
grosses  pattes  sur  les  e"paules  et  il  le  leche. 

DBS    PLATANES. 

Tout  le  monde  alors? 

ADRIENNE. 

Non,  vous  deux  seulement. 

DBS    PLATANES. 

Je  le  re"pete...  Jamais  je  n'aurais  cru  Boistulbe"  capable... 
Qu'est-ce  que  je  vais  faire,  moi? 

ADRIENNE. 

Entrez  Id,  cachez-vous... 

DBS    PLATANES. 

C'est  le  vieux  jeu...  se  cacher. 

ADRIENNE. 

Vlte   done,    Vite...    (Elle   le  pousse  dans   la  chambre  et  elle   ferae   la 
porte.   Entre  Boistulbe.)  II  6"tait  temps! 


SCENE  III 
BOISTULBE,  ADRIENNE. 

BOISTULBE. 

La  voila!...  Ou  est-il,  madame,  ou  est-il? 
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A  D  R I  E  N  N  E  . 

Qui  ga? 

BOISTULBE. 

Votre  amant,  madanie!...  Celui  a  qui  vous  avez  e"crit  de- 
vant  moi... 

ADRIENNE. 

II  n'est  pas  venu  encore. 

BOISTULBE. 

II  n'est  pas  venu?...  Ah!...  (A  pan.)  Elle  ne  lui  avail  pas 
ecru,  (naut.)  Sapristi,  que  j'ai  soif. 

II  se  dirige  vers  la  chambre  oil  est  des  Platanes. 
ADRIENNE. 

Ou  allez-vous? 

BOISTULBE. 

Je  vais  chercher  une  carafe. 

ADRIENNE. 

Restez  la...  (E.itr'ouvram  la  porte.)  Passez-moi  une  carafe. 

On  entend  dans  la  chambre  un  bruit  de  verres  remues. 
BOISTULBE,    a   part. 

Bien  sur,  elle  ne  lui  avait  pas  e"crit...  les  femmes  disent 
ga,  et  puis... 

DES    PLATANES,   passant  la  carafe  et  un  vorre. 

Voila...  j'ai  ajoute"  un  verre. 

ADRIENNE,   &  Boistulbe. 

Tenez,  monsieur. 

BOISTULBE. 

Merci! 

II  prend  le  verre  dans  sa  main  et  boit  a  mfime   la  carafe,  puis  il  verse  de  1'eau  BUT 
son  mouchoir,  se  bassine  le  front  et  remet  son  mouchoir  dans  sa  poche. 
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ADRIENNE. 

Regardez-le,  le  miserable! 

BOISTULBE. 

La...  II  n'est  pas  venu,  vraiment? 

ADRIENNE. 

Non...  mais  je  1'attends. 

BOISTULBE. 

Vous  1'attendez? 

ADRIENNE. 

Oui,  je  1'attends. 

BOISTULBE. 

Non,  vous  ne  1'attendez  pas! 

ADRIENNE. 

Si  fait,  je  1'altends!... 

BOISTULBE. 

Vous  osez  devant  moi  dire  que  vous  attendez. 

ADRIENNE. 

Oui..  oui...  cent  fois  oui...  je  1'attends,  j'en  ai  ledroit... 

BOISTULBE,    toujours   pris. 

Non,  vous  n'en  avez  pas  le  droit. 

ADRIENNE. 

Si  fait...  quand  une  femme  vient  de  trouver  son  mari 
chez  des  cocottes. 

BOISTULBE. 

Chez  des  cocottes  ? 

ADRIENNE. 

Vous  allez  nier,  peut-6tre... 
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BOISTULBE. 

Certainement  non,  je  ne  vais  pas  nier...  Je  m'en  vanterais 
plutot...  Oui,  j'etais  chez  des  cocottes,  mais  j'en  avals  le 
droit!  Vous,  quand  vous  dites  que  vous  avez  le  droit  d'at- 
tendre  le  petit  des  Platanes,  vous  avez  tort,  parce  que  vous 
n'en  avez  pas  le  droit...  Moi  quand  je  dis  que  j'ai  le  droit 
d'aller  chez  les  cocottes,  j'ai  raison,  parce  que  j'en  ai  le... 

(ll  s'arr6te   comme  pris    d'un  nouvel  acces  d'ivresse.)  La  pr6UV6  qU6  j'en 

ai    le   droit,  c'est  que,  maintenant,    s'il  me    prenait    la 

fantaisie... 

ADRIENNE. 

S'il  vous  prenait  la  fantaisie... 

BOISTULBE. 

Oui,  maintenant  que  je  sais  que  le  petit  des  Platanes  n'est 
pas  la,  s'il  me  prenait  la  fantaisie  d'y  retourner  chez  les 
cocottes... 

ADRIENNE. 

Ah!  bien,  je  voudraisvoir  ga. 

BOISTULBE. 

Vous  voudriez  voir  ga? 

ADRIENNE. 

Oui. 

BOISTULBE. 

Eh  bien,  j'y  retourne.  (Apart.)  Ce  n'est  pas  vrai...  mais  il 
n'y  a  pas  de  mal  a  lui  laisser  croire. 

ADRIENNE. 

Qu'est-ce  que  vous  m'avez  dit,  que  vous  retourniez... 

BOISTULBE. 

Ce  n'est  pas  que  c,a  m'amuse...  mais  c'est  pour  bien  e"ta- 
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blir   que  j'en   ai    le  droit.  (ll  fait   un  pas  pour   aortir,  puis  ll  revient.) 

Quant  a  celui  que  vous  attendez,  c'est  par  la  petite  porte  du 
jardin  qu'ildoit  vcnir,  pas  vrai?...  Eh  bien,  c'est  bon...  je 
vais  uppeler  un  gardien  de  la  paix  et  1'installer  presde  la 
petite  porte...  (un  pas  encore  puis  si  revieni.)  Et  quand  le  petit  des 
IMalancs  viendra,  crac,  au  poste,  le  petit  des  Platanes,  aii 
poste... 

II  sort. 
ADRIENNE. 

Eh  bien,  il  e,st  reparti...  oh! 

Elleouvre  la  porte  de  la  chambre  dans  laquelle  elle  a  fait  entrer  des  llatanes., 


SCfiNE  IV 


ADRIENNE,    DES   PLATANES. 


ADRIENNE. 

Venez,  monsieur.  Tout  a  1'heure,  vous  m'avez  dit  que  vous 
m'aimiez. 

DES   PLATANES. 

Oui,  tout  plein...  Et  maintenant  je  vous  aime  encore  plus 
tout  plein  que  tout  a  1'heure. 

ADRIENNE. 

Eh  bien,  moi  aussi,  je  vous  aime...  Prenez-moi,  je  suis 
a  vous. 

DES    PI.ATANES. 
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ADRIENNE. 

Prenez-moi,  je  vous  dis. 

DES   PLATANKS. 

Enfin !..  (Adrienne  retourne  a  la  fenfire.)  AdHenne,  mon  Adrienne ! 

ADRIENNE. 

Non,  il  revient...  Je  me  disais  aussi  que  c'e"tait  impos- 
sible... il  revient. 

DES   PLATANES. 

Qui...  Boistulbe"? 

ADRIENNE. 

Oui. 

DES   PLATANES. 

Encore. 

ADRIENNE,   le  poussant  dans  une  chambre,  pas  la  mdrne. 

Entrez  la. 

DES  PLATANES. 

Ah!  mais... 

ADRIENNE. 

De"p£chez-vous  done... 

Elle  referme  la  porte.  —  Entre  Boistulbe. 


SCENE  V 
ADRIENNE,  BOISTULBti. 

BOISTULBE. 

Je  vais  vous  prouver  que  j'en  ai  le  droit...  Et  que  vous 
n'avez  rien  a  me  reprocher...  Et  que  je  suis  innocent,  moi, 
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innocent  com  me  la  colombe...   Et  que  c'est  vous  qui  etes 
coupable,  vous  seule. 

ADRIENNE. 

Moi... 

BOISTULBE. 

Oui,  vous,  avec  vos  belles  ide"es.. . 

11  iirend  la  carafe. 
ADRIENNE. 

II  n'y  a  plus  d'eau,  vous  avez  tout  bu. 

BOISTULBE. 

Alors,  ce  n'est  pas  la  peine...  Avec  vos  belles  idees  de 
camaraderie.  Un  mari  ne  prend  pas  une  femme  pour  qu'elle 
soil  sa  camarade,  entendez-vous!...  II  la  prend  pour  qu'elle 
soit  sa  1'emme,  c'est  vous  qui  m'avez  envoye  chez  les  co- 
cottes. 

ADRIENNE,   s;  levant. 

Moi! 

BOISTULBE. 

Oui,  c'est  vous  avec  votre  froideur...  vos  1'ac.ons  d'etre... 
vos  petites  mines  boudeuses,  quand  moi  j'avais  le  coeur 
de*bordant  de  tendresse...  en  me  repoussant  enfin...  (n  pieure.) 
En  me  repoussant  quand  je  voulais  vous  embrasser... 

II  lire  son  raouchoir,  veut  s'cssuyer  les  yeux,  s'.ijierroit  qu'il  est  tout  mouillfe,  et 
pendant  qudques  seconder,  le  regarde  avec  clomicmrnt.  —  Ailrii-nne  court  a  la  porte 
de  la  chainbre  dans  laquelle  est  cache  iles  Pl.'i! 

ADRIENNE,  entr'ouvrant  la  porte  k  des  Platanas. 

Un  mouchoir...  dans  Farmoire  qui  est  la...  pres  de  vous... 

Vite...    (Boistulbe  se    dirige  a  son  tour    vers  cette  porle.)    —    Oil   allez- 
VOUS? 

BOISTULBE. 

Chercher  un  mouchoir. 
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ADRIENNE,    lui  doonant  celui  que  des  Platanes  vient  de   lui   passer. 

En  voici  un. 

BOISTULBE. 

Merci!  (n  ie  met  dans  sa  pothe.)  J'etais  en  train  de  dire  que 
^1'homme  a  besoin  de  temps  a  autre  d'embrasser  une  petite 
femme. 

ADRIENNE. 

Voyez-vous  Qa ! 

BOISTULBE. 

Parfaitement.  Alors,  quand  sa  petite  femme,  a  lui,  refuse 
de  se  laisser  embrasser,  il  va  chez  les  cocottes,  voila ! 

ADRIENNE. 

Et  c'est  la  tout  ce  que  vous  avez  trouve  pour  vous  de"- 
fendre. 

BOISTULBE. 

C'est  quelque  chose. 

ADRIENNE. 

Ce  n'est  rien  du  tout...  mais  cela  a  beau  n'£tre  rien  du 
tout,  je  veux  vous  repondre  et  je  vous  repondrai. 

BOISTULBE. 

Ah !  ah !  je  suis  curieux,  vraiment. 

ADRIENNE. 

Vous  me  reprochez  de  ne  pas  vous  avoir  adore"...  a  qui 
la  faute,  s'il  vous  plait?...  Si  vous  vouliez  etre  adore",  il 
fallait  d'abord... 

Elle  s'arriHe  et  eemble  ecouler. 
BOISTULBE. 

II  fallait  d'abord...  continuez,  madame. 

On  entend  des  aboieuients  et  la  voix  de  Cutontin  qui  crie  : 
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COTENTIN,  au  dehors. 

A  has!...  A  bas! 

ADRIENNE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ca? 

BOISTULBE. 

Qa,  c'est  votre  amant,  madame...  c'est  le  petit  des  Pla- 

laiirs  (jui  s'uxpliqw  uvor  Caliban. 

ADRIENNE. 

C'est  impossible! 

BOISTULBE. 

Etrangle-le,  moa  bun  chicn...  Cela  lui  sera  duux  d'etre 
Strangle"  par  un  chien  qui  porte,  e"crit  sur  son  collier,  le 
nom  de  la  femme  qu'il  aime. 

ADRIENNE. 

Je  vous  dis  que  c'est  impossible...  Vous  savez  bien  que  le 
petit  des  Platanes  est  au  mieux  avec  Caliban. 

BOISTULBE. 

C'est  vrai...  mais  qui  done  alors?...  (n  regarde.)  Ah  ca, 
mais,  c'est  le  cousin  Cotentin...  (u  ,ors.)  A  bas,  Ca- 

liban, a  bas. 


SCENE  VI 
ADRIENNE,  DES  PLATANES. 

DES   PLATANES,  sorlant  brusquement. 

Madame,  je  ne  vous  dirai  qu'un  mot  :  c'est  choses-la  ne 
se  font  pas. 
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ADRIENNE. 

Ou  allez-vous? 

DES   PLATANES. 

Je  m'en  vais...  Je  retourne  au  cercle. 

ADRIENNE. 

Perdez-vous  la  t6te...  Et  mon  mari...  Je  1'entends  qui 
remonte.  Entrez  1;'. 

DES  PLATANES. 

Ah!  bien,  non. 

ADRIENNE. 

Entrez  la,  je  vous  dis. 

EUe  le  pousse  dans  une  tro  sieme  cbambre.  Entrent  Boislulbe  et  Cotentin. 


SCENE  VII 

ADRIENNE,  BOISTULBE,  COTENTIN.  n  a  un  chapea,. 

et  un  paletot  par-dessus  sa  robe  de  Japonais. 
COTENTIN,   se  froltant  et  geignant. 

II  m'aura  pris  pour  un  Chinois,  1'animal,  et  comine  il 
sail  que  nous  sommes  en  delicatesse  avec  la  Chine... 

BOISTULBE. 

Aliens,  voyons. 

COTENTIN. 

J'avais  henu  lui  crier:  Je  ne  suis  pas  Chinois,  je  sui> 
Japonais,  il  n'en  continuait  pas  moins  a  me  devorer...  Ai'e... 
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Bonsoir,  cousine...   (A  BoiBiuiM.)    Cher  ami,   je   viens  vous 
redemander  mes  valeurs. 

BOISTULBK. 
Plait -il? 

COTENTIN. 

Je  viens  vous  redemander  mes  valeurs. 

BOISTULBE. 

A  trois  heures  du  matin? 

COTENTIN. 

Le  monde,  a  dit  quelqu'un,  appartient  a  ceux  qui  se 
levent  de  bonne  hen  re. 

BOISTULBE. 
Ah!  mon  Dieu!  il  est  devenu  fou! 

COTENTIN. 

Non,  je  ne  suis  pas  fou...  mais,  je  vais  vous  diro...  Apivs 
qu'elle  a  eu  decouvert  que  je  de~teignais,  Nini... 

A  t>  R  I  E  N  N  I : . 

Nini? 

COTENTIN. 

Oui,  Nini...  (Montrant  Boistuibfe.)  II  sait  bien,  lui! 

A  D  R I  E  N  N  E  . 

Ah! 

lloislulb£  fail  un  signe  avec  la  main,  comme  pour  dire  :  Bien,  bien, 
nous  causerons  tout  a  1'heure. 

COTENTIN. 

Nini  s'est  raise  dans  uue  colere...  Alors,  inoi,  pour  la 
calmer,  j'ai  eu  une  ide~e  malheureuse...  Je  lui  ai  avoue  que 
j'avaisdes  valeurs...  Ce  moyen  a  parfaitement  reussi...  Nini 
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s'est  calme'e...  Mais  elle  m'a  ordonn6  de  venir  immediate- 
ment  vous  les  redemander,  mes  valeurs.  Et  elle  est  la-bas 
dans  une  voiture...  Elle  attend. 

Boistulbe  hausse  les  epaules,  puis  il  se  dirige  vers  la  chambre  oil  est  des  Platanes. 
ADRIENNE. 

Ou  allez-vous? 

BOISTULBE. 

Chercher  un  bougeoir. 

ADRIENNE. 

G'est  inutile! 

Elle  frappe  deux  petits  coups  a  la  ports.  Des  Platanes  lui  passe  un  bougeoir  allume . 
COTENTIN,   a  Boistulb6. 

Vous  avez  voulu  me  la  prendre  Nini...  rnais  vous  n'avez 
pas  pu... 

ADRIENNE,   a  Boistulbe. 

Tenez! 

BOISTULBE. 
MerCl.    (A   Colemin,  en  lui  donnant  le  bougeoir.)    PrenCZ   C.a!...    (Lui 

ouvr.nt  une  porte.)  Vous  traverserez  ma  chambre  a  coucher, 
mon  cabinet  de  toilette,  puis  vous  suivrez  un  couloir  et 
vous  ouvrirez  la  seconde  porte  a  droite...  la  caisse  est  la... 
en  voici  la  clef...  Tout  ce  qui  vous  appartient  est  dans  le 
easier  du  haut. 

COTENTIN. 

Vous  ne  m'en  voulez  pas,  n'est-ce  pas?  Nini  est  la...  elle 
attend,  et  rien  qu'a  1'idee  de  reparaitre  en  sa  presence  sans 
avoir  les  valeurs... 

BOIS-TULBE. 

Oui...  oui...  je  comprends...  allez  vite! 

Cotentin  entre  dans  la  chambre. 
10 
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SCENE  VIII 


BOISTULBE,  ADHIENM:. 

BOISTULBE. 

Vous  avez  dit :  il  lallait  d'abord...  Qu'est-ce  qu'il  fallail 
d'abord,  pour  arriver  a  elro  aime  de  vous?  Qu'est-ce  qu'il 
feUait  d'abord? 

A  D  R  I  K  -^  .N  i:  . 

11  i'allait  d'abord  savoir...  Eh  bien,  oui,  la,  il  fallait  sa- 
voir  me  rendre  amoureuse. 

BOISTULBE. 

Ah! 

A  D  R I  E  K  M : . 

Si  vous  vouliez  qu'il  me  fut  doux  de  recevoir  vos  baisers, 
il  ne  fallait  pas,  en  m'embrassant,  faire  cctte  abominable 
grimace. 

BOISTULBE. 

Je  fais  une  grimace,  moi? 

ADRIENNE. 

Oui,  vous  fnilos  une  grimace. 

BOISTULUK. 

Et  quelle  grimace  est-ce  que  je  fais? 

ADKIENNE. 

Comme  c.a,  tenezi 
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BOISTULBE. 

Comme  ca? 

ADRIENNE. 

Oui,  comme  ga. 

BOISTULB&. 

D'ailleurs,  ce  n'est  pas  si  laid. 

ADRIENNE. 

Quand  c'est  moi,  c'est  possible...  mais  quand  c'est  vous... 

BOISTULBE. 

Et  puis,  etes-vous  bien  sure  que  je  la  fais,  cette  grimace? 

ADRIENNE. 

Vous  en  doutez  ? 

BOISTULBE. 

Dame. 

ADRIENNE. 

Eh  bien,  embrassez-moi  et  vous  verrez  bien... 

BOISTULBE. 

Que  je  vous  embrasse  ? 

ADRIENNE. 

Oui,  vous  avez  peur? 

BOISTULBE. 

Non,  je  n'ai  pas  peur,  et  la  preuve. 

II  I'embrasse. 
ADRIENNE,    S   part. 

Tiens,  il  ne  la  fait  plus. 

BOISTULBE. 

Et  quand  ce  serait  vrai,  d'ailleurs,  est-ce  que  ce  serait 
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une  raison  !  Ou  en  serions-nous,  grand  Dieu  ?...  ou  enseruit 
la  population  francaise,  si... 

ADRIENNE. 

Embrassez-moi  encore. 

BOISTULBE. 

He? 

ADRIENNE. 

Embrassez-moi  encore,  je  vous  dis. 

BOISTULBE. 

Certainement,  je  vous  embrasserai  encore. 

II  I'cmbrasse. 
AIMIIENNE. 

II  ne  la  fait  plus  «lu  tout...  il  embrasse  tres  bien,  U>  mi- 
serable !    (Elle    repousse  violemmcnt    Boistulbe.)    Kt    quaild    je    SongC 

quo  c'est  chez  ces  femmes  qu'il  a  appris...  Oh  ! 

BOISTULBE. 

Eh  bien?...  Eh  bien?... 

ADRIENNE. 

Je  ne  sais  qui  me  tient  de... 

BOISTULBE,    se  sauvant. 

Ah!  mais,  je  me  deTendrai,  vous  savez...  Je  me  deTendrai 
doucement,  mais  je  me  defend rai. 

ADRIENNE,  d'une  voix  douce. 

Embrassez-moi  encore... 

BOISTULBE. 

Mais  vous  me  promettez  de  ne  pas... 

ADRIENNE. 

Non,  non,  n'ayez  pas  peur. 
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BOISTULBE,   1'embrassant. 

La  !...  Et  qu'avez-vous  a  dire? 

ADRIENNE. 

Ce  que  j'ai  a  dire?... 

BOISTULBE. 

Oui... 

ADRIENNE. 

Eh!  imbecile,  j'ai  a  dire  qu'il  fullait  nvembrasser  com  me 
c.a  le  premier  jour...  et  jamais  il  n'en  aurait  et6  question 
de  la  camaraderie...  jamais...  jamais!.., 

Enlre  des  Platanes  exasp&rg. 


SCENE  IX 


BOISTULBE,   ADRIENNE,  DES  PLATANES. 

DES   PLATANES. 

Ah!  bien,  non...  flanquons-nous  des  gifles;  battoris-nous, 
tuez-moi  sur  la  place,  j'aime  mieux  ga... 

BOISTULBE. 

Le  petit  des  Platanes  !...  il  etait  la  ! 

ADRIENNE. 

Et  cela  se  trouve  a  merveille,  il  pourra  annoncer  a  tout 
le  Petit-Cercle,  que,  depuis  cinq  minutes,  j'adore  mon  mari. 

10. 
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DES    PLATANES. 

Ces  choses-la  ne  se  font  pas,  madam e. 

BOISTULBE. 

Nous  nous  battrons,  vous  savez. 


On  entend  une  detonation.  Entre  Colentin  fir  nv. 


SCENE  X 


LES  MEMES,  COTENTIN. 

COTENTIN,    tombant  sur  une  chaise. 

Cost  UQ  assassinat,  monsieur! 

BOISTULBE. 

Sapristi!  j'ai  oubli£  de  lui  indiquer  le  secret  de  la  ser- 
rure. 

COTENTIN. 

Avouez  tout  de  suite  que  vous  avez  voulti  m'assassiner, 
pour  vous  emparer  de  mes  valeurs. 

BOISTULBE. 

Eh!  je  vais  vous  les  chercher,  vos  valeurs...  (A  des 
Attendez-moi,  monsieur. 


DES  PLATANES. 

Certainement,  je  vous  attendrai. 


Boistulb6  sort. 
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ADRIENNE. 

Voyons,  cousin,  voyons. 

DBS   PLATANES. 

Le  cousin  maintenant!  (A  Adrienne.)  Vous  auriez  dii  mettre 
ga  dans  votre  lettre,  au  moins.  Vous  auriez  du  ajouter  en 
post-scriptum  :  Ma  famille  y  sera. 

Entre  Boistulbe.  II  donne  des  papiers  a  Cotentin. 
BOISTULBE. 

Voici,  monsieur. 

COTENTIN. 

Merci,  monsieur...  Je  n'ai  plus  peur  de  Nini,  maintenant, 
je  peux  m'en  aller...  Ah!  sapristi,  il  y  a  encore  le  chien. 

ADRIENNE. 

Le  petit  des  Platanes  vous  accompagnera...  il  connait  Ca- 
liban. Vous  n'aurez  rien  a  craindre. 

BOISTULBE,  se  jetant  au-devant  de  des  Platanes. 

Si  vous  croyez  que  .je  vous  laisserai  sortir? 

ADRIENNE. 

Regarde-le,  mon  ami...Tu  n'as  qu'a  le  regarder,  tu  verras 
bien  que  je  ne  suis  pas  coupable...  Tandis  que  toi,  tu  ne  me 
feras  pas  croire  que  tu  ne  Fes  pas,  coupable...  Ou  aurais- 
tu  appris? 

DES  PLATANES. 

Ah  c.a,  est-ce  qu'ils  vont  recommencer...  (A  cotemin.) 
Allons-nous-en,  monsieur,  allons-nous-en ! 

COTENTIN . 
Le  temps  de  dire  Un  tllOt,  Un  Seul...  (A  Boistulbe  et  a  Adrienne.) 

Quand  je  n'aurai  plus  le  sou,  vous  me  garderez  une  place  a 
votre  foyer,  n'est-ce  pas  ? 
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BOISTULBE. 

Comment,  quand  vous  n'aurez  plus  le  sou ! 

COTENTIN. 

Oui...  je  crains  bien  que  dans  quelque  temp,  il  ne 
reste  pas  grand  chose  de  tout  ca...  (n  montre  ses  vaieurs.)  Quand 
un  homme  a  pardonn6  a  une  femme.  —  et  ce  §que  j'ai 

pardonne"aXini...  VOyCZ-VOUS,  — il  est  toise"   (il  remonte  versdes 

piatanes).  Accordez-moi  une  grace,  monsieur,  permettez-moi 
de  vous  presenter  a  mademoiselle  Sydonie  Gavard. 

DES   PLATANES,  enchants. 

Je  la  connais...  Elle  est  venue  chezmoi  1'hiver  dernier... 
il  faisait  un  froid. 

COTENTIN . 
II  faisait  du  verglas! 

DES  PLATANES. 

Oui. 

COTENTIN. 

Comment,  c'e"lait  lui  sa  tantel 

IN    MHlrtlt. 


SCENE  XI 
BOISTULBE,  ADR1ENN 


BOISTULBE. 

Plus  camarades,  alors? 

A  D  R 1  E  N  N  E . 

Non,  plus  camarades. 
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BOISTULBE. 

Mari  et  femme? 

ADRIENNE. 

Oui,  mari  et  femme! 

En  inarchant  pour  aller  a  son  mari,  elle  fait  tomber  la  d6pe"che  qui  fitait  sur 
le  bord  de  la  table. 

BOISTULBE. 

Qu'est-ce  qui  tombe?  (n  ia  ramasse.)  Une  d6pe"che  de  notre 

ODCle     de    Belcombat    (Adrienne    baisse    les    yeux     en    souriant,      aprSs 
avoir  lu  ;    Boistulbe  lui  ouvre  les  bras).    Ma 

ADRIENNE. 

Mon  mari ! 


FIN 
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